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MÈRES RIVALES, 
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LA CALOMNIE, 

FAR 

MADAME DE GENLIS. 



ITirtut and Patience ha»9 al îtngth unralftWd 
tha knots wMeh Fortune ty'd. DrtdEW. 

Depuis (jne je sois né , j'ai tu la calomoie , 
Exhaler le» Tenins de m bonclie impunie. 
TAlfCRioE, Ttaf. de VoUaire. 

SIXIÈME ÉDITION. 



TOME SECOND. 



A PARIS, 



CHEZ MARADAJT , ROE DES GRANDS AUCtTSTINS , 

,n». 9. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

* 

De la marifuise à ta baronne de P^orâac. 

m 

Le !•* jttill^. 

AuMt est âf Hré Mm soir ; yb Tai trooté 
matgri. Il ft souffert kir cette montagne! # • • 
il est plus que jamais bpn^ keasible et ^JstA^ 
reox. Il a dans le regard je ne sait quoi de 
triste et de, touchant qui me pénétre ! • . • U 
a également caressé Maurice et Léocadte j 
oette petite ràimè ettrémemeot ^ et M iné-^ 
me temps eHe le eraint beaucoup : je ué 
sais pas pourquoi ^ car il ne l-a jamais gron*« 
dée. 
Croirez* vous* que je ne puis voir sans une 

a. * 
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sorte de peioe cei^ (3pf<|Dt dans sei» brasl 
J'imaglae toujours (jti'aa' fond de Panae les 
caresses de ce pauvre petit ange ne iu; dont 
pas agr^^ablésjf 11 a pn^ si étrange jf^n de 
h regarder, surlout lorsqu'il croit que je 
ne rcYamlne pas ! • • |r -Quand nous sommes 
seuls et cju'eiie est sur ses genoux > un mal* 
aise Invincible y mêtéd^ jé^iic;8alsr quel al- 
tendrlssenient pémble \ excité en rnoî mille 
laouvemens confus de reconnolssance • de 
tristesse , de tendresse et de pitié ; et quand 
nous somipes avfic ,du mon^e.jG me sens 
i^mbarrasséé. Je puis facilement pour mol 
dédaignée: rpplnlon des autres , quand pHe 
,esi injuste ; mais comment la t>raver pour 
Albert J Dans le femps du plus grand déchat* 
nement contre moi , je trôuvols un plaisir 
paB|iç»lji(?i[ à "^îre U)I|ÎA9iî*/<»»;/Î^ ii Wiflfit^ 
laot 4^ l,éopirfie 4Qvaitf jfs :i^ijpintl»§^rs^ 
et larsqMQ.^v^n) ^<j©a:nï4ai^ p^epgpjjjBf^l» 
appelle Alii^ri p^â^ j'ép^ouv^ MP 9e<iii(9mt 

iodéfinissaMe 49[ui ressemble à la b<>nt^ 4^ ap 
romfl^i^l t <^j Q <|MÎ pourwt expliquer tout 

C^.^^^. f^mP^^ 4aiw MO.çQJWr V^ritablpHW^i 
Hepsvble 0t,^éjifi^j!j..; ,u* tt ^J>i^ij\fWféd^ 
cfim^î^rfi.lçB ^pcpijnes^.^ g^Pi^pU if x^ feM4 
pour cela qu avoir combiné tous les résultats 
de la vauUé,) de la frivolité ej^de^ l^iujléiéi 






pérsoimel. Alors oo a TeiplicaUoQ ile toutes 
leurs actions, de tous leurs éj^arenaens ; mais 
les âmes piivUëgiées^ cet' aotes giéoéreusea 
et profondéaieni seosiblea ^ on ne aanroit 
ki étudier; H est impossible de prévoir lenra 
mouverpens, variés a rioGoi^ et aoatent 
même d*ei) comprendre les causes. 

J avoîs le projet, pour me défaire da fatal 
cadwt , d*eo fwe présent à H. Rémi ; car 
le chiffre ae trouve être le aien , et cekn de 
M. âa Rèsnel et de M^^ du Rocher. Mais 
Albert ne le vent absolument paè. Il dit que* 
je n ai pas le droit de disposer de ce cacbeCy 
qui appartient îi Léocadie et qui doit lui étra^ 
précieuiK. Il exi^ même poutivemènt qu'ellô 
le porte ^ quand SUe est parier ' 

Dans le premier mouvement d*une vive 
doolèuf ^ je 'vous'' confiai ^ I*aï)née' pâss^ ^ 
chère amie , qu^Albert avoit fait un voyage 
secret à Paris, et m'aicftenànr je dois vous 
(lire 9 pour sa justification , qu^ignorant en« 
tièrement que j'eusse découvert ce mystère, 
il a eu la bonne foi de m*en instruire. Cette 
preuve de candeur, de tendresse et de con« 
fiance m*a to^cjbée au delji de tonte exprès- 
stOD, Pour lut laisser ,à ses propres yei^x;; 
toat le mecite de cette coofidçnce, je. n*«ii 
pas voulu qu'il wt qu*il ne m'apprenait rien. 



4 Ltft MITRES 

datoouvMa^) é^man^wt plot» qt/il ne verroit 
^eat«-ltre ^M 4^ 'l^nsoùciance dans'l^ délt- 
«at^se qhi ^a fM nie faire à cet égfkvà» 
Hélas ! il fie «ompce plus sur mes seÂtimeD» 
ttoumie autrefois { • « » La France dont je paio 
la dtsoriétibii (kv une petite peasîou , a par* 
faitemeot ^ardé ce secret , e.t ne le i:éréler^ 
sûrement jainiits. 

* Simon > qûîne veut pM partir k]pL naic j 
me presse de rendre ma répotiMé 

Adieu donc 9 mon aimable amie« Kous 
iropsiandi dtaer à Oilij ^ ei si le batxtn a 
tou joors la poulie j et que par ,con$eqiienijt 
totRi ne puUsicfi pasie quitter ^ iioas iroo^ 
eouol^r cbea vous ^ et nous ^ne revieiidroii$ 
ici que mardi au sqj|r« ^ ~ " 
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'"., LETTRE II. 

De ii"^ d^Ofgeval afi çhevàUer de Gelta^. 

fj^ 3 septfmlire. 

Ib y eût ibter on grand l>al ehampétre à 
Erneville. . La maîtresse de la maison n*y 
dansa poînt^ parce qu'elle eM grosse de trois 
tnoîs. Potxt cette Jbii elle a déclaré ^a gros- 



m * ■ 



1 



MM. EHe ^toit liabîilée «o fBjwmm «u^ 
Hrgnai^ ? ee qnî fil dire bleu, des fadcors') 
tnaitf cet b^Ueti^ill «U rtdici^e ^ et ne lui 
«led lias da lontrf 

Av^ni le dlaer ^ dons éAmet qm s^né 
^loonaale qiÂ est enoofe une ënigme pour 
noi» Nous étions. fom dans léaafoof^ la grasde 
«MDpagnîe ordinaire, M. dû Reand, Je baroii^ 
b bfvouiie » M"^ Regnafd et [Jof ieor^ ëtram 
fers^ dei» bnteuf s d'eab de Bowhbn-Lancyi 
«i tr0ia personnes de MoolioSi L'beure dn 
idiopr ëioii passée ti suivant .Ift coutume | 
M^^ la m^rguUe se faiâoit attendre ; etM 
fio la porte a'ouvre ^ et on la voit paroltre 
t€iDant d'une main Maurice ^ et de l'autre /df 
fetite^'filh y te groupe disposé de manière à 
fùire tableùu^ comme vous Tavez fort bien 
oLsery4« La. peiite^HiQ étek excefsîvemeni 
pSirée^ elle avon tOMS )ea joj^aux anonjrmes^ 
entr'autrcs une cWoiante jpeUie montre que 
jenç €pBn€ft5soi$ pas« A{. duAeseel^ pour 
faim sa cour, s'est avancé verS':eJle^ et Far 
prise dans ses bras. J'éi^oisà côté de lui ^ )iq 
me suis mise à regarder U montre nouvelle 
et un cachet superbe qui tient » une chatua 
émaillée* J'ai fait remarquer ce cachetai 
M. du Resnel qui ^ en l'apercevant y a fàii 
de premier moiiyenienL i|o§ grande tiéchn 



«uni^o iqîfi a: fiité sur nous l'all^aiioti gédé- 
Mie. M!, da ReMeleo «tomplèie dîst^aetîdti, 
ae voyani qoelo ><»oh6i ^ le teboit et Texa- 
minoit de l'air du monde le plus «ifemif et 
ie plas 'lEtomi^. J-aitrèi-bk» remarqué i|ae 
peâdant ce tempe ^aalîde a ptiî^ el que le 
grand A lien s'est trodblé. • • • . • . Pastioe 
a rappelé Léo^âdie. • Daos ce moroeDl on est 
venu drre que le dlber étoh serVî. M; dh 
Besnel n'a ni matigë ^ ni parl#; et tout dé 
suite y en sortant de table , il a emmené les 
deux ëpotix dans un csMoet ^ dans lequel Ûi 
•ODi restes enfermés tous les trois )plas dé 
lieux heures. Ensmte ils sont reTèuils dans 
le salon-^ avec des -mines très^peâsîves ; mais 
éMez satisfaites* Tout le reste du jour il y a 
eu beauconp de cliachoiages ; d'ailleurs je 
ft'âi rien pu décon^rit» Eb bien ^ mou cbe- 
falier^ vous qui avefe tant de pénétration^ 
idevine^-vons ce dessous de cartes ? ^ 
\ J'ai à vous conter une scène éfxm tout ati- 
tre geqre ^ et qni sûrement vous divertira : 
jeudi dernier nx>n beau-frére et sa femme 
Tinrent. cbeal mon oncle; itsy^ouebèrent et 
amenèrent la du Rocher. Nous avions aà^i 
M. du Resnel et te benêt seorétûire Rémi. Je 
a^^amusai à loger ce dernier et la du Rocher 
dUns^ les petites chambres du second , qui 



DÔ pdD de^mpiss'érie^ M dont je fis adrohe^ 

ttietit înturutref TttMMràiK Bchii. le me gai^^ 

dtfi bîèh dé <edàâ&t' celfe espîféglèrie li f mi^ 

tète Paùlmié ^l ati m^^rfkVfe jHhèr^ , rnai$ 

je lacbâhH 'tt la petite Verrier t]iii éxàxi diex 

DOM. Qband toûi \^ biefftde fbt coaehe^ ttous 

tooQiâ(D^9'tmu dôoe'eibent vlâoa Yé'èoiinridof 

pour ëùouter tant pdr lèsV TaVoit fah un tr oà 

fc (îeliiR de KeÂ)}^ dé Mrie t]oe ntmâ ponton» 

frès-bleîf ^"^ tout ce ^tfil ftîsÀit datis si 

l&hdfk]l!irè. 11 écrivbît ^ et pois i) se jpi'otne-» 

tl^la^ëë irgilatiéfiy et 4e letflîJa'eà iéfltpv 

tt attc4tl5ôllel' selâ oi^ille teis^è fa pdrié de 

coiamtiiiibafkm. Ce^è'o'oiis aimismi tàlemeot 

(j|(fe 'iH^s restâm'es là pldaf d'cme betire et 

demie; Enfila font d^ifn coup nofiis seDttmè* 

une odeor trè»^ forte de fomëe etdebrùlé^' el 

ôoàsVtme» à 'travers les fentes delà porte de 

la do ReiûlMïr ttiJè'clané^eitfaordinaire'dânslà 

'eb^irtibré. J'd4bis tîor méi ïtfoh passe-partoot^ 

je le feVis danrf latfei^oré j" j'ouvris la porté ^ 

et nous roSIà dans là chambre. Imagioezqàét 

coupdètfaéltréfPrëciséitiekit au moment dfi 

nbàs ëûfîfloiis : rdnftoureux^Rèmi ontroît dé 

ton côtëlâ jioMe de ëommuoicatlon , et octas 

iK)Og>4W>a ¥ o ns fao e o ^liaeel • • «- M a is un ati ^ 

tre spectaclû îikatiiéAdé ftU tbisce «éfiris jbt- 



£»iiat danfi 8<» Jil I0S. G^tfmièrhS' gm^u^ 

Jivort prîn à «41 jî|I<m>*) faiiéUMêitl lOM «i 
flammes. ; • ». R^oi V^ance^ ?«n le Kl fiel 
mrrache avec inirépidilé Ua^deot scal»)laaiT 
beaun d'îadiemie 4|i^!re«ti999f!Pt awp^Mu^ 
4ar , la ^éte ^e • §a bfU^« CfOqiiw ^1 ^T aT4>H 
i^ncore sur U ççi^enupp du U^.d^ flbmiyié-' 
idlieB qioî br&lçieiitf H |>etîte Yfiriifr (ireni) 
nne covetle. pl^oe d'ooe eau ronge (fdroftffe 
par du aavop rosat poar l<f oiaipâ) 91 lifetie 
anr Ic^ Ut j^nm jeiOQ aaiûs^^'uQ pftt>;Peaq 
^e je Terpe aosii sur ]pt dcapy » 0t i.O^oil 
grapd'ëtOfi^enieni|e m'iipersQâa que cfAie 
eau e$t ençoi;e^ii#i c0SifHétiquéj.Q^éi<Àt^ des 
«eu& batius daus d^ lai|. Toql ee(â :se fii eo 
am clin d'eoîl. t^ d» ^Ro^r ne ae réyûUa 

iqu'à la dqrmière.ai|)^ff9iQQ..I|i^X^'^^W 9t 
^ire frayeur dUspëe ^ qoof pe imua qoçi^ 
liâmes plus que dç rbécfllftÇiriÇ |?el»?l|(9Wie 
jomaue^que ; mtiis j^pus ..cb^rcbloQS eu 'V^ia 
lee visage blafieird et luxant ^ qui a <}opofj.4tp* 
smeDt épuisé depuis viugtTcâuq aus. ifnni^'tlp^ 
jreceiies de beaot^. Nous vm VQjfoua d$iuf:,p^ 
lit qu'uue figure informe 9. épqifvm^i^letjja 
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<!} ftMMBi de M^ 4é YUMU9U. 
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belle avoit sur le front un bandeau enduit 
de cire et d'huile, préservatif de rides; deux 
petites rouelles de veau cru couvroient sea 
joues, et ses bras et sçs mains éioient caché# 
dans ce qu'on appelle des gants fras, Ajou- 
tez à cela Teau rouge et l'omelette que nous 
avions répandues sur ses draps , et imaginez, 
si vous pouvez, ce qu'un amant dut éprou- 
ver à cfi aspect I La confusion de la pauvre 
créature fut inexprimable } le passionné Rémi 
recula d'effroi, et s'enfuit précipitamment & 
je ne crois pas qu'il y revienne. Il nous jura 
le lendemain qu'il n'éioit entré dans la cbamm 
bre que parce qu'il avoÂt s^nl^ la fumée : ii 
fàu% le croire* 

A<%f u> mon che vicier. J'igfiore où cette 
lettre vous ti;ouvera ^ ear je ne sais si vou^ 
êtes à Autun^ ou à Dijtp , ou k Moulins*. 
Ke vous IfiS^r/e^-vous poii^t ç|ifin d'une vie^ 
si errante l Eb quoi don^ 1 w voua^/îjreresr 
iiftutf lamais? 



t . . 



'î mm 



*^ I 






I* 



lo LES MERES^ 



LETTRE III. 
De ta marquise à la comtesse. 

D*Ernevi1le, le 9 septembre. 

JbiH Uen^ ma chère nûi.iman^ ce (âtàl ca-* 
i&l^^t a produit encore une nouvelle aventih- 
mI. • • • M. du Resuel , eâ le voyatit ^ l'a 
reconnu poar un cadiet qu*il fit faire il y a 
tret^ on quator;^ ans y et qu'il donna à sa 
jK^mme ^ dont le nom de baptême est Rei-^ 
ne; et voilà pourquoi le chi£fre est composé 
éè deux il. Il est bien protrvë que M. du 
Besnel fit faire ce cachet^ car il faons apprit 
ce que nous ti'àviom pas aperça ^ eVst qtie 
<% cachet s^onvre. M. du Resnel nùus en 
montra le secret ^ nous rouVrlmeé ^ et nouh 
y trouvâmes une petite mèche de cbeveujt' 
d'un beau noir foncé ( le duc de Rosmond 
est extrêmement blood). Cette découverte 
£rt naître sur-le-champ dansTesprit de M* du 
Resnel la pensée que M"*^ du Resnel est la 
mère de Léoçadie. ^ette idée lui parut si 
lumineuse^ qu'il nous en fit papt an moment 
même. Lorsque nous lui apprîmes que ce 



cachet, ^yroit passé entre les tnAhs âù âne de 
Rosmodd, îl^pféteilîlit qire ce dentier TaTOÎt 
rendu à M"** da Resnd , afin qu'elle l'en- 
Yoyât à sa fille ; que les ebeveut noirs ren«» 
jeroiés dans î^ ctsicfaet tî qu'il recoonoissoît 
jwir eue ceut <de M"** eut Ri^snel , prou-* 
Toieni 4fOie le cachet lui avoit été remis , 
parce qti'il n'étoit pas Tfaiseiiibiable que le 
doc eAt ^rdé si précieusement les chelem 
d\ine personne qii^îl n'aîmoit plus depuis 
loDg-tealps. Nous objeciâmeè à tes conjec-b 
forés (a brouiflerie conn^ie dû dus et de 
M"*^ du Reseél avant la naissance de Lëocs'^ 
die^ et le i^yage dii duc en Bi^urgogne^ tàn*' 
dis qoe M"^' d» Resnel ëtoit k Paris; M. du 
Resoel f'ëpoàdrt que Lëocadie pouvoit être 
fo firlai d'un raccoàimodémenf pasèiager ; que 
M™® du ReèUél , qtii n*ày<>it jamais cessé 
â'BÎmet'.le êuft, atOit fùtl bien t>n faire uû 
voyage sé^r^t en Bûargogne^ ce qui étoit 
d^imlAnl plus' v^âisenibldbte^ ifxé le duc à 
son retour il Paris Vétôit empressé d'aller 
éhes elle et de lui rendre déa soinè très-mar- 
qù>ès{ ^fi'à cette épo<jue W^ dû Rësiiel se^ 
disânc iHaMë ^ afbk gardé se cbanibré pen^' 
diint pfès d'un an ^ ce qui avoit fait dire a%^ 
sca généralement que cette prétendue ma- 
]W&6 H'étôii qn'oki àrtifisé pônr <sàcber and 



x% Z.ES KBUXS 

^Q$9es90^ J^ ettn% , M • du /ReoUidl aoto t 
moQiré dea lettres du vicomte de St. Mé- 
ran > écriteg dans ce tempa, et danaleaquel* 
les se troQveot tous ces déiails ; de sorte que 
rien n'est pliis vri^semblalile. Albert est per- 
suadé que M. du fiemej a /par ff^jbemeiit' de- 
viné. Si nous ne notis:trampoDS.p<iwjli quelle 
joie ceci yous oeusera ^ chère maman ! Mais 
je n'ose encore me livrer entîèrementà cette 
espérance! Cependant ^ dans cette su(^K>si-* 
tion même y Ûen des choses troubierwti 
mon bonheur. Je vous •avoue <|C|e j'awoit 
désiré à ma Léocadie une autre méire.) je«ie 
représentois ï/l sienne sous des traits ti teu- 
chans ! Je suis effrayée quand je pense que 
celte innocente créature doit la vie au duc 
de Mahmoud e\ à W^da fysmlL . . . O'kilr' 
leurs y cette femme. si capricieuse.^ si éfftoù* 
tée 9 pourra )ûen me reprendre <in jour sott^ 
enbut ! • • • Avec quelle douleur je m'en s|9 
parerois^ et pour la remettre ;en de ieito* 
mains ! . , • cette idée me désole. . . 

M. du Resnel écrira à M"^ du Kesn^L 
qu'il est ceriaiù que Léocadie est sa ^le:|i 
qu'il lui en demande Tav^^ ei <|iie.si.e)le M. 
lui déclare j il assurera douze mill^ livres- 
de rente a«ette enflutr.Couime MT^du Aes^ 
nel u!a auçuoe foc.t9ple pçr900ii4Ue> .«(^WW. 
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Je iac de Rosmocd ne jfera •âtrement net 
de semblable 9 il n'est pa» doaieax que i 

M'"^ du Resnel est mère de ma Leocadie 

■ * 

elle n'hésitera pas pour rinieirét de son en« 
faut à en ponyenir, d'autapt nûeui qiae ^ 
pudeur ne doit pas lui rendre cet aveu fori 
péoible. D'ailleurs^ compie tous Pimagin» 
bien , nous ne déclarerons jamais publique^ 
ment ce mystère. M"^^ du Resnel poi*te U 
nom de notre généreux ami^ ainsi nous se« 
rioDs inexcusables^ si-iiou3 avions assea pec 
de délicatesse pour divulguer sa b(Hate. 

Adieq, ma mèr^^ mon agitation 99t ioa^ 
prinsable« Ausniôt que nous aurons une ré« 
ponse , ye vous le manderai ^ et si nos cox»- 
jectnres sodi fondées , m nous recevons l'a* 
vea dé^ré ^ je v<h;i$ ênverxtà na courrier» . 
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LETTRE IV. 

t 

27^ ilf. Ja Resnel au viecnnte de St. Méran. 

De'Gilfjy le \% septembre, 

Il sVgîi , moà »mi , de me reddre le {^Iii^ 
grund de tous led'serviGea. Je voos eûvoié ta 
leive que j'écris » M^* da Reéoel , Héeii-la , 
elle vous explii^iiera tout. Je crt» vëriia-* 
Ueaietil que la pietitê Lëoéadie eft fltté du 
duc de Rosmond et dé M**^ dU Resbet. Je 
▼eus ^ri% d'aller toU8*DiéfM cheifc dette di&r4 
BÎére 9 de lui porter ina lettre , dé la lui }U 
re y et dttisle ëaâoil eH« 8^^4>&ti4erôi«^i ti{er^ 
de lui prom^itre de ma part mille louis ar- 
gent comptant pour l'aveu^qu^Je aoUîcîte. 
Cette promes9e_dpît..ri?§lficJ^ jamaia secrète 
entre nousj ¥ous «entes toutes les raisons 
qui peuvent me le faire désirer» • . « Je vou- 
drois bien que ce moyen ne f&t pas nëces- 
saire ^ non pour épargner wiXle louis ^ mais 
pour ma propre sattsfaction intérieure !• • « . 
M™* du Resnel est si fausse et si menteu- 
se^ qu^elfe commencera sûrement par nier. 
TOUS tebutes point, mou cher vicomte j 
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songez qae \e vous coafi^ rint^rét le p1u9 
cher.... O quel serolt mon bonheur^ si 
je voyoîs la pkis parfaice de tontes les fem- 
mes complètement justifiée! • • • 

iiidieu^ mon ami ; je compte sur ivoire 
zèle , sur votre activité et sur une prompte 
réponse. 

Si mUle louis ne suffisoient pas , promet- 
tez tout ce qu'il faudra pour la décider à dire 
la vérité* Brûlez cette lettre. 



LETTRE V. 

Méponse du vicomte. 

Pari»! 14 t^nuAHm ' 

J S n'aî reça votre lettre qu'avant - hier j^ 
jour où \e suis riBvenu de Normandie. On a 
oublié de faire partir cette lettre que j'ai 
heureusement trouvée sur mi cbemioée* J*ai 
déjà envoyé diea M"** do Resnel ; elle n'esi 
point Paris» Elle est dans une maison de • 
campagne ami environs de SenKs , mais en 
Paiiend toiM les jottrs, ce qui m'cmpéclie 
de l'aller cbcrcher ; je la verrai sûrcmcni 
celte aemaine« Je ne votis écris ce billet qoe 
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pour vous |ram}uUli6er âur votre eomoMs^ 
sion. f > 

Adieu 9 mon maoip tous autre» biepiôt de 
mea Douvellç». ' * 



LETTRE VL 
Du même au même* 

Pàrîf y le 19 noTembre* * 

jAlpres a¥oîr inutilemeDt attendu M"*^ du 
Besoel pendaai huit jours ^ j'ai pria le parti 
d^aller à Senlis ; mais jugez de mon Bumeur 
quand j'ai appris là ^ qtie-M'?* db Resnel de- 
puis quatre jours étoit partie pour Lyon , 
ch eilé passera tout l'hiver. Je suis revenu 
i Paris ; j^ai demandé .et obtenu un congé*^ 
et je pars apréa-dêmaîn pour Lyon. Prenez 
donc patience ) mon ami« Tespére pouvçir 
vous envoyer la semaine prochaine une ré^* 
jpouse définitive^. ' . 

*»'••.'■• . ■ . • • " • • ■- 
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IHa même au* m)tme. 



ZN I^«| to*t»<lileéMblé; 






B ?0ds èfvvoit ^^WNX anfi i ésm j^ màwà 

paquet useJeitre bUe peur *élre nHntrén à 

«of 4imisj crile^ci est pour vont seul» Je 

coiBfiie ea* retournani à' Paris aller voos-Yoirs 

et passer dévm jourd avec vouai; mais peut 

ûnivs enûèvfimeai Votre effaine j^ je pcsiQrai 

«ncoreîci irdis aeniainet > e€. comme î'ioia^ 

jgîne ^e toas^.seree carieam de savoir les 

Vrais décaik^ je ne'veiix paa^vous lea^fiûre 

Attendre^ . i . ; . .' i 

Qaaed ^'arrivai ici ', W^ dû'Besnel dtoit 

4 Ahxf (Chapitre 4 de cbaaoioeÉses , 6h wa 

conducteur IW, ns^DiJev Ce coadncteur ésvus 

noimné M. de Bd^^^, uo IKjoQnois ^ pa**» 

rent du chevalier de Cehas , et qui ayant 

fiûi (|uél<|uei^vo]ra|[es & Paris-, j a coftnu 

M^^ durRewd dont il est l'eiinat actçeh 

Ce M* cfe Btl^t^ a^ eoe soeur ohanoinesse à 

Al\% I cbes laqli^k M'^^ ^du ^s&eLa passé 

guiu^e jears* ' . . 



Je ii>i pa dbtenir inpfl^ ?q<ÇfiQW q«e. h 
surlendciDaÎQ^de son établissement îcu Se 
loi donnai vi^lre/IeHr^^ jeUe m#nlra la plus 
grande surprise en la lisant , ^t nia formelle' 
ment le faiti» *^e^ la rei^ft)ri\aij4|» tomes les 
manières ; eUe persista j et même avec ai-* 
greiirj«li!iBQqiK!rJ4i#^ièaALlars il fallut bien 
parler des mille louU; «lie se cadoncit yvs^^ 
Uetattht) eu !iOfnlHK danariii finwte. dt^'cdÀ* 
Aiailois^ ftaujac^sià'hr' prtBster f eile>fM téffim^ 
éii y]ne celte afiâîre demandait xmm tnAre 
réflexion ; jé' prés^éaiis cpi'6He''Toiiloii eoM* 
Mjlier.^t «t jtirpria m noi» d€ Jai ifire- qM 
voHs^eii^ft ttu 'secret M>sobi:;.<It^èD coioa^ 
^pience tona^oe' doittulf ien^^ab^rd ^iie cinq 
eâniâ Jooisi aveo pronorsase deipajerliKsteiiiq 
centsu auues au bont de diai-bcRi mois ^ si 
elle ae conduisoit avec une parfaite discret 
iioit Sm ïffbires'souc'dana'ile j^lua gljrànd 
déso^re ; elle n'a quitté' Paris (C|«iri ^aosèdt 
f€ft.deiiM,;aUisi fétcgS' bîc» s6r !|i/dtà ac« 
cepteroit - la. proposiriem , mâfase dà ectsi 
Qiaeîère* t*» .«»'"• .< • . * * j. 

• 

. Il «ne f«it,înîpôlsibIe)jCepentiani)'d^o|itefnir 
ce fOt|g-Iai UM *^ép0nie ; mais bot» fours â^% 
6Ue israv'oua poMiiveoneitt t^tië Kéo^dlé 9st 
aa. fille ^ et.c|âQ,le due de fiosniotfd çtsi h 
père de cette enfant. Elle m'a.ditfiiéme dvs» 



cIiOMs qii# je ne detnaoçlois j>t^ ; elle m*p 
conté <|o'eUe a voit fait le voyage de Boor* 
gogne dégaUée ea iiomme ^ et pkineurs an-' 
très particularités. Je vooa avoue qu'à ma 
première entrevue jMtoia persuade q^u'elle 
ne feroit que par complaisance la déclaration 
désirée ^ lA maintenant je crœs de bonne foi 
qti'elle est en effet la inère de cette enfaqu 

Cette femme qiie j'ai VQ si briHaaSs- el 
de SB bon air^ n'est plus reconnoissable ; sa 
figtN*e ^est loût<^&-fait détruite , et le blane 
qu'elle met ne la répare pas« Le voyage tte 
Nice a un peu rétabfi sa santé ^ maie elle eK 
toujours. d'une ttntgreur efirsyante* Depuis 
deux ans aàrtotti elle est tombée dam un 
étrange avilissement ; elle sVst livrée à Fa 
mauvaise compagnie ^ et^'on cfoiroit-Jr ses 
manières qu'elle y a tonjodra vécu. Rien ne 
romlle promptemlnil comme le 'vice ^ lors- 
qu'on s'y abandonne sanï réserve. ' ' 

Je vous envoie le brouitloe^ dé m déclarée 
tion pmri^riu Voyea s'il vous convient ^ et 
faites-y les changemens que vous jiigerea 
nécessaires. Ecrîvéa à* M. D*** , banquier , 
place Belle çouri de 'me payer les cinq cëùts 
louis. • • • ; 

Adieu > mon ami. Je ècns et fe partage \à 
joie que vous causera cette lettre. 
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LETtBLË Yllt \ 

J)iif mof^uù à*Êrnevtïte i fa comiessé^ 

% 

|r A vmH K ^sl iqiifOcet|te f r». «He est jimiûéer^ 
fDom^èiemeoicimii&é^ ! . . • Pauline est uo an-* 
ge^^ Ub étrje vMubi^ment c41et»le I... Eimoi^ 
que suU*J49 p grwd IKeu !..» ua fno08tred'ii|%' 
l^stîcê Qi.d'H^r^iitafl^ !• • ^.M?^ du Besnél 
eM mir^.(k Lé<^^âie« J« vous: . envoie 'imé 
topi^de A^€Jaratî^^ et ]a. lettre mdnre 
du 'vî^^mte de* Sk Uéraa à notre excelleal 
êmu Voua y verre» que eelie aventurière 
qui Qops.a cau$é laui dQ>p,eioes^ ae déguisa 
eu^tioruiDCi, .et sous -c^ babît, passa douae 
|ours avec je ^^è çœhi 4ax\s iici» idllage* dioB 
{^(Mt^n$ id'^r^^Uh. &'4m»I à Madta. Je 
vous avoue, que oi^û inquiétude qui m- a fak 
iaire tami de perqoi^tious secrëtes^ Wa con« 
duil aussi' à Midta. t'ai su là qlie le duc y Ait 
tput seul pecii^^deu» ^ours^ et qu'ensuite un 
îeûne jockey d'une figure charmante y vint 
et y resta douze f3urs avec lui ^ on ajoute 
que tout le raopde fut persuadé que oe joli 
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}oekey éioit aue femme déguisée. Voilai €« 
^m me fat dit dans le temps ^ et cela 6e rap« 
porte bien parfdiiement 9vec les aveui de 
M*^ du ResneL 

Qoand.le me rappelle ii préseoi les Iet« 
très ^e Pauline à W^^ de Vordac ^critea es 
€e nyéme te^nps , et c|ue fat toutes lues , et 
quand {e sougè i sou caractère , je ne goii« 
cois plus que j*aie pu 4a soupçooner. Toutes 
tes circonstances qui me sembloieni si fra{V> 
panies ^ ne me paroisseut {dus que des pM^- 
rilités. . . Gependaut bien des choses qui ouft 
contribué h m'abuser ne vous sob( pas con« 
nues , il y en a raéme encore quelques-unes 
que je ne puis comprendre; mais que m'im«* 
porte? Tout Pessentid esl éclairci et par« 
faitement expliqua. 

Ah i ina mère 1 je n'Àois pas digue du 
trésor que vous m'avez confié !.. * . ma vie 
ne sawoit^étr^ assez longue pour réparer 
«fies torts. • • rose pourtant vous l'assurer ^ 
je n'ai jamais cru positivement pendant donz« 
heures de suite qu'elle f&t coupable. •».. 
teais je ne veut poini dtercber ii «^eioaier| 
irfi ! pénétré du repentit* le plus aroer^ j'é^ 
prouve ua seotimetu bien opposé !... Vous 
me savez pas à quel point je suis criminel. •• 
et quand Paulme est justifiée y je sens plus 



^ae. JMms ie besom 4e tous ouvrir mon 
eceur., ^ « • Elle a repooftsé cette confideoce , 
0M$ je ?ous la doia ; puisse* t-elle être à 
¥08 yeùx'1'eipîatioD d'un égureoient * ioex-* 
cusablel. • . Ce détail demande presque un 
f^lume ; il ^nie faut (lu temps pour réoririr t^ 
«sais vous Taures $ous trois, semai|ie4i^ 
. Je ne veux pas relarder le courrier que je 
vous envoie. Adieu , ma respectable et gé- 
néreuse amie ; ô combien |*ai besoin de votre 
indiilgeûce .maternelle ! • • • 









LETTRE IX. 



R4pom« de ta eomtefte. 



i • 



O ^elbonhenr de la voir justifiée k.vm 
ftva lié. • -Intéressauià et chèr^ enftnt^ 
avec. qvieUe douceur et quelle digiÂ^4 eHe â 
lupporté le «ppids affreut -de U • 'i^Ioitujiie f 
avec, ffuelle-. paaçdoé ;et quelle sensibij^é*e||e 
a soûffeA vos préventions l. «quels d^pmf 
magemens vous lui devez!. . . Mais elle irout 
vera dans voire anxe reconnoissante ei. génén 



reu^ ipui Ce <|ijrt}'ma teodreMe pour elleM 
pour vous peiH'ddsWw* 

Cber i^lbert ^ vou5 avez à vous reprecherr 
up égaremeot secret J »^« • Je serai moiossaF^ 
prise que vous oe Je^ penses, /e o'aî pas !• 
canHepr de RMlio'e^> ok ce. voyage de Parii 
si proloogé ro*a donne plus <f un sosipçoalini» 
qméîjmt* Mais fous voua repcp les ^ et voua 
aimez PauUue^ toui est eipîé. C'est loot «• 
qne les Admises ont droit d^Attejadre ei d'élu» 
ger do Tamant ou;du mari le.plua parfaiu 
àh ! <]pi0 nobs somirtes îmensée» quand oooi 
aimoos . pas$tooQiénient , puisqu'il Mt ioipea*» 
siUq qiie Doua -puÎAMaPs ><^tentr tu reioor 
siooère 1 . ^ . Eoirn «oos , en amour nulle ri^ 
ciprocUéw Combieq peu d'iiomqaes peuveo* 
élire comparé» à 'A^n , ^ eepemiaiit ^U^eri 
fut infidèle Aa JwQl^de dî^^hakofoit «lo 

Xe voua blAmerdt y n^M Albeai ^ ft inp 
voua concevrai paalèu. soDgeaai ^ ma Paum 
Une j mais ye^FOOS ewuserau Non , je ne me 
repona p0MK ^e voéa «afvotr doimé i^ fiUe. 
Je.Kémiimoiajfitaitt^ttVIb; .Miu^tsûBmcm 
fils. 5 -et irons' l'aoïfiés^ tioiiîûdra &4f quanil 
voua n*aMfie» ;pa6 -reçu :aa maiir. Saws^-voda 
ce qm fo'a déèidoe à vous choisir JMmr sou 
mari? Ce oè fut point Tespoir que. vous ne 



ft4 tàZS HTEflBS 

Wftai}aeiiez|jaiM» mm prHicfpei 'que je ^ron» 
mi doooëa ; ce fut la certitude que tons met* 
tries t<His Yos soins à eoosermr ceuE del^eu- 
line. il y a loog-temps qae j'ai remarqm 
qu*en général les- égaremeos des femines ae 
doivent ^ire attriteés qcfk l'ÎDOMaéfueftoe 
de leurs 4tiiam. 

. LMionnaé fpi épouse une jeune personne, 
parce ^u^eile a été parfaitement bien élevée , 
qi/rile a ^es talens , des priacipes ^ des 
vertus 9 devfeîi désirer de lui conserver ces 
IfttitBhpréinei» d'M» btane éduostion ; et 
e*est «e qti*on p« voit f amais* La preuMire 
obose que '>fint un mari ^ .surtout «HL est 
jêone et amoureuit y cf est d'engager sa ^m^ 
mm à cléglif^ toute ocoupation sérieuse et 
utile 5 el*de tourner presque eu ri(ftcule les 
oooaeiki ea ics piimc^fies qé'eile a reçus de 
ses parens. Il né songe pas que la omrale 
qfn peu^ ^suffire kh répoution d'un hoonse^ 
aefiok ^excessîveiimH rdâeh^e'pouruoe fem-> 
me 9 eti'onr*4»roi9oii que son 'projet est de 
corrovpre ia sienne^ aï i'ou |u|;eoit ses ip-* 
tentions* par aes, dlkeeipr» M par <aa GDadui te* 
Voila; ce quf il est^ t^mpip^ aime^^Seit'Mit'^ 
six moiaou u» an ) Bt aprèsr at oir Masir éliras* 
lé les principes d'une jeune p&rsoone sur la* 
quelle l'aoïour lui donuoit tant d'ascendant ^ 

il 
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'A k D^gKge ; il devient ^ »'il le peut ^ Aom^ 
m« ià bannes fortunes , pa 8e roioe avec dee 
courtisanes. Que peut-il résulter de toul 
eela? IB^s ! ce que nous voyous si fré« 
qoemment 1 • • . • 

J'étois sûre y eher Albert y qaç vous no 
détruiriez poiot mon oiivf âge j que vous 00 
rendriez point votre femme athée ou déiste , 
que vous TengdgeHez à ^cultiver son esprit^ 
que vous ne lui laisseriez pas lire de mau« 
vais livres j que vous ne m'Ôteriez pas sa 
confiance y et que vous la. confirmeriez daus 
toutes les opinions morales quelle tient de 
moi. J'étoi3 suce > e^fip y que vous ne sauf-* 
fririez jamais qu'elle formât des liaisons dan* 
gereosea y et que ^oaà auriea y h cet égard , 
autant.de délicatc^eet- de séverké que j'ed 
pommait avoir midD-Bidale* : 

j^enfaitidooc rieB:à'V)oas:veproohep'/ eoîn^o 
ma votre belie>4Dàrej «a contraire ^ je* vona 
dois Ift phtatendreiracoilncNSsance* Gommai 
votre: mers ,' 'jo) reUeràrau aiiteo iadiilgenee et 
sœsîbilitK'Je» <aveiis qv» je tiedcffi^M. qu% 
votr^taosilaî^ Rasiar«a^0» dMe^jnsoacbcr 
Albeot. Ab? vnqs (dewBiCdnMtere çe'Co0or 
ma0maek! Adup po«pr«iez(|^ tel le^souj^ùm- 
Ben de . &)îbleBie><qab derigMitU' poûrvous ; 
Qieisi'vous avK^<bien> justifie cet5|e affection 

2. 2 



%6 LES MERES 

passionnée que vous m'inspirÂies dès le ber« 
ceau f qu*eUa n'est plus aujourd'biû que de 
la justice. 

Adîea^ mon Albert. Pubque malheureux 
sèment nous avons un secret que Pauline ne 
sait pas > je, vais vous écrire une autre lettre 
que vous puissiez kd montrer. 



LETTRE X. ^ 

pe ta marquise 4 la haronne de Voràac^ 

d'BmeviUe y lo 4 janirien 

Oc I > chère amie , U$ itrenjies de Léoca<«> 
die sont arrivées comme à Tordinains. Ce 
sont des joujoux , trois charmantes petites 
robes et un cpUier à deux rangs de très^jo^ 
lies perlçs fines. Nous nous attendions à re« 
cevoir ce présent de î/fon ; mais comme de 
poutiime 9 la caisse vient de Parît , xfi, qui 
m'étcnoe de toutes m^mières , car il sem^* 
ble que ces envcûs soient imaginés et ar« 
rangés par om femme et par* une mam ma« 
twsffUe, Je ne cooçcMSrpes qn'im bomatp. si 
léger soit capable de tda sdna et avec une 
^i grande persévérance* Noua imaginooa que 



RIVALES. %j 

la mère a éxx moins le mente de FinTentioD ^ 
et qu'elle commande ce qu'en doit acheter* 
Pent-étre , lorsqu'elle étoit à Paris j a-t-ella 
fait les envois précédens. 

Assurément , chère amie j je suis rede^ 
venue parfaitement heureuse. Albert est ado« i 

rable. Il a une sensibilitë trop profonde et 
trop vraie pour être embarrassé d^avoir ea 
tort. Rien n'égale sa bonté naturelle et 
la générosité de son caractère. O si voua 
saviez comme il caresse à présent ma Léo« 
cadie^ comme il l'aime ^ et «vec quel. doux 
regard il la t^ontemple ! La petite s^attacho 
à lui au point de me donner de la jalousie; 
elle lui dit hier : ITest'ce pas que tu es mon 
papa tout de bon ?• • • 

Elle voit très^bien ^ à sa physionomie ^ 
qu'elle ne doit plus le craindre ; aussi joue« 
t-elle avec Ic^i tout aussi familièrement 
qu'avec moi« Que j'aime cette enfant! elle 
annonce tant d'esprit et de sensibilité I Hé- 
las ! à présent elle m'appartient moins ! • • • 
tin jour elle cûnnoltra ^a mère , elle ignorera 
toujours à quel point elle est méprisable^ 
elle ne saura d'elle que l'égarement qui lai 
a donné la vie ; et quel enfant n'excuseroit 
pas celui-là I • . • . Aussitôt que la raison de 
Lfocadie comm^cera à se. développer ^ il 



faudra Ittv qppreiçdre lie; secret d^ s^ aals< 
sajdce^ et Içi^^d^ppar ^ouf les prçaen$ , (^ 
§a nière , cç qoi ,.i,cçHi a^:^ Jpi îflçpirçrÉ^ 
peut-être plus de rççopQoissaocç que tous 
mes soin3% Je ne serai plu§ l'Qbjjçt du pjre-*- 
n/ier sçuûp^^n^ d^ sçp j.çp^e çœMr j.tv^.fiiUpi 
a^uf a pour Sft ipfiçç cvi^|9 «jeDdres^ç.p^ssjipn^ec, 
j/en suis 'tjei^t^iiqç. <îpm f^«WÇ açû%îiw$e 
es^ si belle ^ , si: s^é^p^s^q^t e. l . 
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heur de poire Ueocepse ifière, ,Q^^'. p^rtops 
samedi ou lundi; ne Tiendi;e%t^^^:PA^:'°^ 
faire vos adieux ? .. .. i .. ■• 

! Ma belle-soewr.^est'iQi »xeç 3W, pSHtJÇi.î?^- 
pbirioe , qi» «st «pe jçjlif ^iH.,/^^i, 
cotç de ïiéopadie. ,. ,.;, j ., ; ,;>-. ., .,. vv , 
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De M. au ResJiel à la baronne de Pcrdae. 

I)îjoix , le 20 JaDfier. 

J é prends la liberté , madame ^ de vous 
écrire , pûiàf vdA» c6nfièi* quelques ioquîë^ 
lùdes que vôift partage'ree.* Je cfoîs que !*oa 
trahie contre nos amis de i^ouvelles mëclian* 
celés. • ' ' 

On tti'filssiËi^é ^tie le ebévalièr àé Celiâ^ 
«si* tolU 6 cbMp parti jSour Lr(yfi. 11 est très- 
lié aVéc stto cousirt , M. de Bel***. Ce der- 
nier é^t Vomi (ntime d& M"^*" du Resnel ; ainsi 
Vous GonèeV^z 'bien qde le voyiige du cheva- 
lier de Celtas n'a d'autre but que de saiis«* 
fâh*e se insribsité , afti d'ifaventer ons^ûite 
quelque noîféfeiir: V<ytrs potirfi^ï peut être, 
madame , saVoîr ,' par M*' Hegnaixl , si eu 
eflfetlé chevalier de€eltas est à Lyon. Tau- 
roîs bifeti' déstré que ta mère de Léocadiè 
eût tjtiittë cétt^ Ville (trop près de trous) 
poiir retoiimiér a Parts, Je Vous avoue raemé 
t[ue je far ai ëcrit pour Fjr engnger , mais 
elle m'a • répondu que les médecidslui or*» 
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doonoient expressément de passer l'hiver à 
LyoD. 

Tai été fort empressé de, confier ce décret 
aa baron ; it m^étoit doux de justifier cdm- 
plèteoient Pauline aux yeux d'un honnête 
homme ; mais faurois bien voulu qu'on 
n'eût pas fait cette, confidence à M. d'Orge* 
val. Cependant quand le marquis m'en parla ^ 
je n'osai lui dire ce qui? je pensois' l&^dessus ; 
quoiqu'il u'estime pas son frère 3 il est très-* 
loin de le connoUre^ et il a certainement 
beaucoup d'amitié pour lui. Je sais que 
jUime (i'Orgeval s'est déjà permis sur ootre 
secret des plaisanteries et de4'moqi:içries. 
Cette femme si ignorante ^ si bornée et si 
Insipide y paroit presque avoir ^de l'esprit 
quand il s'agit de donner qxi ridicule; ce 
qui seul prouveroit combien ce genre esft 
aisé. « 

^i je m'en croyois , j'irpis k Lyon y voir 
par moi-*même ce qui s'y piisse. J'imagine 
que ma présence oontiendroit un peu le che- 
valier de Celtas. Qu'en pensez* vous, ma* 
dame 7 Ce voyage ne parqttroit'-il pas singu- 
, ]ier 2 Je suis inquiet , quel parti fauiâl pren* 
dre? Conseillez -moi; op ne peut faire une 
chose imprudente ou ^^placéç ^ en se laissaut 
guider par vous. 
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LETTRE XIL 
Réponse de la baronne. 

ht 2t jkuyitTé 

iio N , moDsîeur ^ n'allez point à Lyon ;'ce 
voyage serriroii de matière à mille fables non* 
velles. Laissons dire les mëehans, la jnstifi* 
cation de notre amie est complète ; rien dé- 
sormais ne sauroit altérer l'estime ^ la con« 
fiance et la juste admiration de son mari ; 
son bonheur est Asurè , que nous importe 
le reste ? 

Il est certain que le chevalier dé Celtas ^' 
le plus orgueilleux et le plus dissimulé de 
tous les hommes ^ est un ennemi implaca- 
ble. Il a mille raisdbs de haïr Pauline , et il 
la déteste. Mais que peut-il faire à pré* 
sent?...» 

11 faut qne vous sachiez que M. et ma- 
dame d'Orgeval ^ qui voient de loin quand 
il s'agit de leurs intérêts ^ ont déjà pour Zé- 
phirine des vues sur le petit Maurice ; voilà 
pourquoi ils montrent pour cet enfant une 
si vive tendresse , et pourcpoi on recom^ 
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Bùence à cajoler Pauline, Je suis charmée de 
ce projet) parce qùè cérialdement îl modé- 
rera ou du moins cootieodr^ la méchanceté. 
Rasserez-vous donc^ monsieur; j'ose dire 
que vous le devez ^ jpuisque je suis tran- 
quille. 

J'ai reçu hier une lettre de Pauline^ elle 
reviendra sous peu de jours. 



LETTRE J^llL 
. f)u cheaalier.de Ctltas à M.. d'Qrg^i^al. 

Lyon; le i« fëvrîer. 

ouivANT les ordres de nia souifemîne ^ j^ai 
voulu me Uea mettre au fait avant de hii 
^rire t nitaintenant je sais tout. Mous avionis 
parfaitement bien deviné y mais à dire vrai y 
cela Â'étoit pas fort «KfficlTe. Bel*** m'a 
conté toute l'histoire, qui pourra faire on 
épisode très*-neuf dans un certain rofnaiu Un 
mari qui donne trois mille louis à sa femme 
'pour en obtenir la déclaration d'une foiblesse 
qu'elle n'a pas eue , voilà nn incident tout 
nouveau. J'ai vu cette^^xmeu^e beauté^ il ne 
iui reste que dd la toalrnore et une conver- 
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Sc'iiiûQ très-plguantç. J'ai passé Qdef, jouroée 
avec elle au chapitre d'Alix , chez la sœur 
de Bel*** qui est son amie* Nous avons 
parlé du philosophe de Gilly ; il a bien ^ a«t-elle 
dit y quelques ridicules ; cepeodant , on peut 
dire , sans le fiai ter , que c'est un mari, coni'^ 
me it j»y en a point. J^ cru pouvoir ha-« 
sarder quelques plaisanteries sur le duo de 
Rosmônd ; elle m'a juré qu'elle ne TaVoit pas 
aperça defHiiè ïy** j elle pouvoit »jomep : 

.... £t le c«BUT tout gonfle d'am&rtifme ^ , 

Trois aifs encore après j'accoucuaî d'un post!mrae. 

St.Mérao ^ tommé nmis Tav ion» «ussî de* 
viné j foi V ambassadeur chargé de cette ho- 
iiorakle>négoai»tioa ^ et pour ee grand ser^ 
vice y le phHocMpke'a payé les detlds de cet 
«mi noble et fidèloi Je suis sur de ot der^ 
«ter £6t. Tout.céle faîi ml au cœarl 

le garde pbnr nos soirées du ptetU càmité 
des atteodotea , Teiitablenieat plmsames , qcK 
feront ùkre à aiâ sduv^raine œs éclats de 
rire qns bat vdnt sr bien. Je la supplie de 
ftserver^ pour mon reloar ceîte arûoiable 
gaîié que je partage si naturellenient quand 
je suis auprès d'elle. 
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LETTRE XIV. 

De M, d'Orgeval au chevalier de Çëltas, 

« 



JMla l)«)le»8œQr eat bep^weipeiit accou- 
chée hier if tm garçon > et le méoie jour Le 
vieux Vordac a pense mourir d'une goutte 
remontée* 11 n'aurcnt |»s labsé ^ je crois , 
une veuye inconsolable; Denise prétend que 
la baronne a une grande passion ponr le pbi« 
losopfae'y et j'en suis persuadé. Ceci poup- 
roit bien brouiller tes deux amies; car il esc 
impossible que la baronne ne vote pea qu'il 
a la tète absolument tournés pour une au» 
tre. Conce?ea&«yoos que mon frère n'ait pas 
assea de tact pour s'apercevoir d'une chose 
^ saute aux jeux de tout le monde , et 
ponr être la dupe de la deraiere &ble?-« • 
Adieu ; mon cher ; quand vous écrir» à 
Bel^^^^ n'ofiblieat pas de lui £ûre mes com^ 
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LETTRE XV 

Et anonjrme^ adressée au motif uis ifEme* 

ville* 

De Lyon , le a8 juin» 
MÔNSIEVR^ 

Uns personne qui aime la Terité vent voua 
i^Iairer sur la fourberie la plus inftmej et 
dont voua aenl êtes la dupe. 

L'enfant trouvé élevë chez vous , n'est 
point fille de M"'* du Resnel ; cette dernière 
dit & qui vent Tentendre qu'il y a sept ans 
qu'elle n'a aperçu le duc de Rosmond. Mais 
voiâ des faiu pQikifs ^ et que vous pouvez 
vérifier. 

W^^ du Resnel est venue à Lyon y à cause 
da arrangeaient de ses affaires , elle y loua 
en arrivant un petit appartement au troi^ 
siéme sur les quais ^ et elle emprunta cent 
louis de M. F^^^. Quinze jours après les 
visites du vicomte de St. Mèran ^ M°^'. du 
Resnel quitta son humble logement pour eu 
prendre un très-beau à la place des Ter* 
rauz j et elle remboursa les cent louis qu'elle 



è6 LÈS MERES 

avoit empruntés pour un an. Elle fait une 
fort grande dépense ^ elle donne à souper , 
elle a une voiture^ etC4 

En outre , le commis de M. D**^ a dit à 
plusieurs personnes qoe son ma ttre àroîl re- 
mis y pour le compte àe M. du Resnel y mille 
louis au-meomte de St. Méran au mois de 
décembre dernier. 

Réfléchissez à tout cela ^ iiK)ii8Îeixr y et 
cessez de donner votre confiance à un fourbe 
Mn$ {>rtncipes et sstas moeurs , qui s'a d'au- 
tre projet €pt& celui de y^(mh iromper et de 
corrompre entièrement votre lefBiM'r 
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Du marçMS à la comtesse dtErneyille<, 

• ' • • . 

Le 9 août 

xîiiSTFtrr, ma mère, voilà ce manuscrit pro- 
mis' depuis si lotig-iemps. Je Véfî puTécrtre 
qu'en secret ; c'étoît une clibse fort difficile 
J)dur moi, et presque impossible à fcmêTille. 
Aussi ne Tai-je écrrt que dan^ mes afféren- 
tes courses particulières' â Roilfbori,à Mou* 
Kns , et je Tai fiai à Decîse. -^ 
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O moti amie y c'est en treDiblant qne \0 
mets doas vo$ yeas les détails d'une foibletse 
impardonnable à tous égards I Vous daigne^ 
rez l'excuser , j'en suis sur ; mais moi je ne 
me la pardonnerai jamais ! • • . 

Je ne vis dans les .premiers temps de mon 
séjour à Paris ^ que vos respectables parens 
pour lesquels tous m'aviez donné déa let<« 
très y te marquis d'Olbrense et sa femme* 
Leurs fils étoient absens; j^avois codno l'atné 
dans ma première jeunesse ; noms montions 
à cheval ensemble i raeadémie de Dugaast^ 
^ noua avions^ pris dès-'lors l'un pour l'antre 
une vive amitié. Il étoit en Âi^glelerre y et 
n'en revint qu'au bout de quelques mois» 
Nous nous revimes avec une joie eitréme } 
je lui fis part de mon bonheur , et il me confia 
ses espérances. Il aimoit depois^ quatre ana 
madame de S^^^^ toariée à un vieillard très^ 
infirme attaqué d'une maladie mortelle. Les 
médecins y ayant déclaré qu'il étoit impossi- 
ble qu'iT pût vivre plus de deux 00 trois- 
mois , h chevalier d'Olbrense avoit la eer^*» 
titude de Vunir enfin à I^objet de son atta* 
cfaement. Il ne me mena point chez elle , 
jparce qne l'état de aon mari ne lui permet-* 
toit pas de recevoir des visite». 

Je ne formai point d'autres liaisons îas-t 
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qo^à répoqlié de la fête doim^ par l'ambas* 
aadeur d'Espagne , à Toccaaioa de h aais- 
aiace du duc de *^^. Deux jours avant 
cette fête / je fus invité avec dH^Ibreuse à 
un souper chez cet ambassadeur* Il n'y avoît 
que peu de monde ^ et seulement sa société 
particulière , composée d'une douzaine de 
personnes de la cour fort jeunes et fort bril- 
lantes ) qui dévoient le lendemain danser un 
quadrille à son bal. D'Olbreuse étoit Tun 
des danseurs, réprouvai d'abord une sorte 
d'embarras , en me trouvant dans ce petit 
ciercle auquel j'étois tout- à -fait étranger. 
D'Olbreuse m'avœt mené là sans me préve* 
nir de cette particularité. J'avob compté 
ÉQ^ un grand souper , et je craignis de pa« 
rottre déplacé , mais je fus bientôt à mon 
aise. D'Olbreuse me présenta à tout le mo&- 
de avec tant de grâce \ que je fiis refn avec 
la plus fiivorable préventioUé < 

On déclara que l'on feroit après le sonper 
nue répétiuon du quadrille. Le comte de ^^^^ 
Fun des danseurs ^ manquoit. Un billet d'ei* 
cuse apprit à àsx heures qu'il ne viendroit 
point. Les femmes se désolèrent de ne point 
répéter la danse. D'Olbreuse prétendit que 
|e ponrrois remplacer le comte de ^^^^ que 
j'e^^reqdrois la figure en une mimde. Il a)outa * 
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que persoDoe de la société me danioil comme 
moi. Teus beau protester que je m'ëtoie 
rouillé en province , ii fut déàdé que je 
daueerois toute la aoirée , et l'on se mit à ta* 
ble Son gatmeot. La plus jolie femme de 
FassemUëe, M™"" de C^*"^ , me fit pla- 
cer à côté d'elle. Ses manières eu géoéral 
m'avoient d'abord déplu , j'y avois trouvé 
une coquetterie révoltante ; mais quand elle 
eut Tair de ne plus s'occuper que de moi , 
mon amour -propre me rendit plus indol* 
ge^u Elle a de l'esprit, de la gatté^ beaucoup 
de finesse ; bientôt elle me parut cbarman* 
te ; j'éprouvai le désir de lui plaire ^ et je pris 
assez naturellement un ton semblable au sien. 
En sortant de table , je me laissû entraîner 
avec plaisir par d'Olbreuse dans un cabinet , 
afin d'y apprendre la figure du quadrille ; je 
mis à cette importante étude la plus grande 
application , et quand je stis tout ce qu^oB 
pouvoit m'enseigner, il me prit un violent 
battement de cœur causé par la seule idée 
du succès que j'allois avoir. 

Ce n'est pas d'abord en détrmsant les prin- 
cipes que Je mpnde gâte les jeunes gens^ 
c'est en les rendant puérils et frivoles ; ce 
n'est pas en corrompant l'ame^ c'est en k 
rapetisfant; c'est enfin en profanaiu les émo^ 
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tton» vives (fàé là Ééùsïbiïiié seule dàvlroît 
ii[ift{>ÎF0r y et qui de sont éicnéèâ dani' ' \é 
monde que par lëYanlié. Nds seâtimeos sont 
bîeâ DAOiDft k craiQdfe qoe nos sefn^a lions ; 
on ^eut eb conbotifé Ibs incOtlvéniens ;* leur 
importance, leur ccmiinuiié même donne Icâ 
moyens de les combattis et d'en triànâfphef 
après de longs eSàtis i Mian cortlnieût se 
garantir du daùger de» sensations sans icesse 
renaissantes et tôuf jours iftipr^ues , qui ne 
laissent éinfcùtie traèe dMa \e Cdstxt ^ et (^tfi 
tte font éprouver qu'ufn troublé agréable 
sans eattsef les tèurmeiis et les aghar^iôtift 
violeûtes des passions ! 

J'ëtoia loiû de ftire ees réflexions éû té- 

pët^Hit le quadrille éhes l'ambassâdenr d'Ës- 

j^gne. Je brâkns d'impatience d'aHé^ refoîrr- 

dre h eompa^é, afin ^ hrillérk ses "fétix', 

n surtout à ceut dé rtïadffffle dé €**'•"• 

Cependant je fetitrai tians le ^akm a;rec Pair^ 

lé plus ealme et le plus modeste qu'il me ftn 

po^iUe de prendre. Remplaçant le comte 

de *** , ^e me trouvai nainreHeifeent' le datf- 

•seu¥ de madàfne de C***, Tétoîs A Aiifu , 

qtie je tremblois en lui dàfnnant là ih?\û ; 

•elle â'en aperçut et sourit ; je coftipris qù^e1^te 

altrifbûoit oe mouvement à tlne cause plus 

intéressante ^ et je n'en fus pas fâché y càt 
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j'anrois rougi » n j'eusae été deviné. Je dan«* 
sai , et de mon mieux ^ et Ce laleoi frivole 
me dcmna dans cette société.^ vaa»:vériêa* 
hle comidénaion. BCadante de C^^* , qui 
n'avoit eu jusques«là que de ia coquetterie 
avec moi , prît uo aitutieo plus «érieui et^ 
pins eiKpfressif ; rachaote de Teffet que * je ' 
produisois et des étogee qu'on me prodi-* 
guoit y je répondis à tes avances dte manière 
ji lui persuader que j'y étoia eitrémement 
seDsible. Elle m'invita à aller chex elle , je 
le protms ; elle me proposa d'accepter un 
bil^t pour le bal dn lendemain > m j'y con>* 
sentis. 

• Cependant les répétions de la nuit me 
firent changer de résolution ^ et f é«srlvis à 
d'Olbreosë que je n'iroîs point au bal ; raaia 
nous soupions ensemble chez ses psrens j ii 
me pressa de tenir ma promesse , et après 
beaucoup de résistance ^ je partis avec lui. 
Nous arrivâmes chez l'ambassadem* • à une 
heure après mifauit. lyOlbreuse étoit véia 
pour le quadrille ; pour moi j'avois mon lia* 
bit ordinaire , et connoissant très-pen de 
fnondé y j'étois sans masque. Mous entrâmes 
d'abord dans nn petit salon paniculier ^ dans 
lequel tous les dan^urs du quadrille s*é^ 
talent don né rendez-Vôu^^ous leê troUv4^ 
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mes dans la plus grande agitatioD , parce que 
le maripiis de ^^^^ Pun des daasAira^ s'é* 
toit doimë une entorse^ uoe heure aupara- 
vant » en ouvrant le bal avec la nièce de 
raadiaasadettr. Aussitôt que je parus , il s'é- 
leva un cri de joie presque général. Je fus 
reça comme un lihiratewt ; j^ét<>is devenu 
un personnage bien important ; j'alloisî dé* 
cider si l'on danseroit ou non le quadrille. 
M** de C*** s'avança vers moi , et me oon- 
fùra de prendre la placé du marquis de ^^^. 
Mais y de très»bonne foi , fétois positive- 
ment décidé à n'en rien faire ; je trouvois 
ridicule de débuter ^ comme danseur / dan^ 
le grand monde, et jd reftisai nettement» 
La société fut consternée y à ^exception 
d'un des acteurs du quadrille dont la figure 
m'étoit inconnue , et que par cette raison 
même j'imaginois devoir être le comte de^^^* 
Cétoit lui en effet. C'est un très-grand sei' 
gneur, fort gâté par les femmes, et par la 
haute faveur dont il jouit à la cour. Pen* 
dant que tout le monde me siïpplioit à mains 
jointes de danser , il étoit nonchatammeot 
assis entre deux fenêtres sur une console 
de marbre , ayant une glaoe derrière lui. Il 
se retoùrnoit y de temps en temps , pour ra* 
juster sa coiffure ^ ce qu'il n'interrompoit 
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que pour jooer avec aa gros glaod de ri- 
demiz qo'Û jeioii ao-demit de m tête ec 
qu'il rattr^poit fort adroitenent. Cette 6gii- 
re me déplut et me choqua ; je trouvai de 
raffectation dana sa niaûerie; il me aemUa 
que c'étoit uu prétexte pour se dispenser 
de fue parler eoaHdie tovs les autres ; je ju« 
geai que cet homme étoit fat et arrogant , 
et je sentis le jlësir le plus TÎf d'en obtenir 
une impertinence un peu marquée ^ afin d'à* 
voir l'heureux droit de la lui rendre. Il fimt 
tout avouer ^ d'dbreuse m'avoit dit que ce 
personnage étoit l'amant de M"^* de C*^^ , 
et ce soir*là M"** de C*** , vêtue en amé« 
ricaioe , ornée de pierreries ei de plumea 
éclatantes ^ avoit l'air de la reine du bal. 
C'étoit Zilia , à l'ingénuité près ; ijiais qui 
a jamais cherché ou désiré la naljf^é au 
bal? 

Lorsque j'eus ^ comme je viens de le dire^ 
résisté avec une fermeté stolque aux prières 
de six jolies femmes , M"^ de C'^'^^ déses^ 
përée me tourna le dos avec dépit , et s'ap- 
procbant du comte : Convenea, dit* elle , 
que c'est affreux ! Quoi donc 7 répondit-il 
saoa la regarder ^ et en faisant toujours sau- 
ter le gland de rideaux. .. Comment ,»' re« 
pric*eUe , vous n'avea pas^ entendu nos cla« 
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Âeulrs , DOS vasties suppK6âptil](ri^ K '. . Â! c^^ 
ti}ue6tion ^le cotnie ^ f^oi# tobtié Uëp6tiise , 
4au^9a^ les éj^aules ^ d^sieëti^t *de Jà taMè / 'et 
se iouniabt v^fB iés-àUl^s fehitkiék' : IHés^ 
Hddnies , dît41 , ateâ^V0tf$ djùëiqèè^ ordres k 
m& éDoner?.», ^' Màb quelle foUë! yôuis 
partez;? >^ Je vais ^(tlè^ 'èiét àKt^k^ . ; ; ^— 
H ny a ddoc plufe d^s|ï««¥ , è'éferta UdijlbU-- 
remé&eitt M*^ deiG***. Il Aiié Séhible ;, 
reprit }e comte d'ûû tôd ëtbët ^ que niôtt- 
nîeur (en me^niotitrati^) Viétit éè Vous l'Ôter 
«n» relou#« J'èiA bkiti envie d'appliquer 14 
i1tt)p€^tkeû06 qiie'^ t^ùlé^ PY^^i dXiï^ 
hreetsttïêiti^nM^éa^fié lé tÀii^s\' kWdnh ; 
«dfcm^ I t'^^crha-t-â^ ftiâdub -ùEi dèMier' tffon. 
Â cûè vMÙ iyû tù*^n\ùufB^ et la première 
perseoutÎGto recôhitt^ètfça ^ toujours & Pet- 
iGepiioti' du coitlfte de'***, qui pdufr cêitô 
fois , fui auprès du feu e.t se mit à tisonucr. 
Cofiintië )1e ^CfyôW, 4 b'eb pbûioîr douter , 
qu^i^ désiroit éitrèli^étfiëm que fe ipè fusse 
pas dii qt:iadl4He, tetfe sèttle idi^ërne dé- 
termina >/ et fàeèeptâi. Ce^ftit un tf aï coup 
de théâtre, D*Olbréuse m'èrtimèn^ sur-le- 
cha^p pOilr mfe faire ^itré Thabit du' mar- 
tjuià *^**. Ensuite je révîtts iriompMbt dans 
le '5£^ôti ; je pris tna danseuse , et san& At- 
ierèr dayant^ge tibvà iMxs réndfraes datifs la 
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spU^ du bnU Je ÎQuisMis de k recoôsM»*' 
saoce . de JM"^^ de C^^^ ei de celle de mm 
jolies cofDp«giies , ec surtout de rhumeur 
du comte de ^*^« Dès que nous pavûmef' 
dstfis l|i grande salle y nous fûmes , aoWsnt 
l'i:is»g^ » exqessiveaieiit appUudia ; > oïl qu»* 
drille ^ qui 5uspead toutes les autres daèaes y 
déj^tt à . tout: le monde y et bieo &mvk y s!ik 
^t )oli y hîeo eritiqué tout bas y il est ioin 
jours reçU'aiWQ de grandes acclamations* 
L'orchestre se tsit àsioire aspect y. ions les. 
d^saurs y SYeC: ai»taat d'enipressemeel que* 
de regret ^jMHiaicddeot la pbœ | on. fait uni 
oeindè autoyr dei oQua > oa . okhis promet de» 
nous ad psirer. ; mais nous: savons qu'on vs: 
nous exwnn^ minutieaoïement et noua juger 
aiVQc.féiréntiéi» • > D^osle eôurade laiviadrioD 
fat OU: d^uflB^ ( Q^qtiefiie > il n'^iA guèoeldei 
ipop^lto.plusJQlûiniiel^ielipiusimpQaam qioé' 
qeiuir-)«i»< « .' .' j .1 - ' ! . .» «-..c • «.- • 1 
:Je iûifirdàs ;Ie^ pteÉaîevsi pas do qoedrille* 
quele ûltin|ie étDit.QU'de'ces.laboriettv dari*^. 
sénés ^ iqul enb prcnfi^eaaement mé poori 
bîea daiMeQ|. maisi qpi.dépciievns .dé gnâcQ-. 
et d^ spqpfesse ^ ivi^savent faite -qui^ qqeU> 
cpjiM.tcfiNiSidei fenoe qusme* montrent qu>'ua: 
tr^Ysil ^énàble ^ el*iie pceuneot qw'uée âude> 
lidieoleiet une pessetqrwqB^naatplacSer il fit 
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des eflE!cH*ts prodigieux pour me surpasser^ 
mais on trouva que je daoscns mieux que 
lui y ei ou le dit siJiauKt si universelleuient , 
qu'il De put s'abuser à cet égmé. 

Lorsque notre ballet fut dwse , le comte 
qui ëtoit ep ni^ se retira prëcÂpitamment ; 
ma danseuse et M*"^ de C^^^ me propo-^ 
aèrent de faire hs tour de la sblie ^ je leur 
donnai le bras j et nous eûmes beaucoup de 
peine à percer la foide^qui se rassembloit 
antonr de nous pour aahit M*"^ de C^^^ 
dont la parure et la beauté fixoient tons les 
regards* il y a une sorte de diarme énitrant 
dans les éloges publie»^ rien ne les rend 
suspects^ ils sont toii^owa nab ei désin-* 
téressés ; l'e£Fei que produises W^^ de C^^"^ 
eialtcnt pobn imagination , j'étois fier de lai 
parler et dtflm donner le braa ^ je la regar* 
dob anrec admirâtioa , il me îsembloit que 
je lui découvrois mille charmes nouveaux ; 
au milieu des acclamations qu'elle iSKiâli>tt , 
elle avoit un Hsxcellent maintien , ^^i|9ii-> 
t<ût ipifinimeni k ses grâces ; une douc^ roii« 
geunranihaoit son teint ^ un léger embafras 
se peignent sur son front » et ses regatds 
timidjss et distraits ne paroissoient exprinâer 
que le désir de se dérober à tfl»t d'hom« 
mages. J'ai remarqué cp^tm jeunes femmes 
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de sa classe f les émotions agréables de k 
▼aDÎté satisfaiie donnent toutes les «ppa* 
renées de la pudeur et de la modestie. 

Apres avoir recueilli tous les suffrages^ 
M°^^ de C^*^ s'arrêta derant une banquette 
et s'assit. Une minute après elle fut en- 
tourée d'un groupe de jeunes .gens de sa 
connoissance. D'Olbrcuse n'étoii plus là ^ . 
je ne connoissob pas un de ces hommes ^ 
la copversation toute composée de petites 
allusions de société , prit sur-le-cbamp niM 
tournure absolument égnimatique pour moi | 
je me semis mal à mon aise ^ il me sem* 
bloit qu'au, milieu de cette troupe légère et 
bruyante, je devois avoir Tair gauche et 
provincial ^ mon habit même , que l'on re» 
gardoit beaucoup , eontribuoit à m^embar^ 
rasser ; de sorte que je pris promptemeot le 
parti de m'arra<dier d'auprès d^ W^^ de 

A étoit tpcns heures du matin , j'aur(^s 
dû m'aller coucher ; et alors rien de tout ce 
que j^^ai éprouvé ne seroii arrivé I Vous 
m*auf ief- vu revenir au bout de quelques 
mois y Pauline ii'^uroit point fait le vojage 
de Parie I jamais le plus léger nuage ti*au« 
roît trotdolé notre repos et notre bonheiir , 
m9 ponscieiice ne me reprocheroit rien !..«« 
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/Qui r«v(t pu croire 9 %^*uBe légèreté $i fri- 
i^qle causeroit.dQ s) grands cbaugemens dans 
la desjw^e de pli^isieur^ perscNsoes I 

Je œm^et^ prepdrai poiot à moti étoile; 
•h I oesoni nQ9 ^uûaieos et nos prîocâpes 
q\n loDt ' wAm s^rt ! U véritable fatalité p 
ic'e^t: D(Nt(re foifeik^^e vol^taîre ! 

Jet restai au tpial ^ parce ^p'up ebarnoA se* 
cret m^y releuoii ; ému par la dan^e , par la 
iQU$^ue y par faut d*ob)«|s aéducl^ura » je 
aie livrois à de4 ^Qsa.tiQKi$^ i^utellcis doof 
pul projet coupablie ne mi9 fti^cû sec^tiir le 
danger ^ «je n'éioi^ pa^ amoureux f je ne for- 
lBoi$'ai:^une e^pècsQ de de^etQ » imi^ jie vou- 
loir conaacrer cQti« nuit aUr plaisir., Je ne 
aais.qùle) gpùjt^Hûtriguea'ei d'avanturea ror 
isanes^uesiqiie.le bal.ifispire peUAretUtnent 9 
iBe . doonciitk nu àé^v jpaa^ioiioé di^j 91^ dé^ 
^isery. et !, d'aller > .$o«ia imrhahit impé^ér 
trahie , surprendre , occuper et intéFedsef 
M"* de C***. Je w^habilliii en dem. mix- 
tes , je oie.'mAsquai de la tête, aux pôb4^^ et 
je revi©^ Qbfccber M""^ der)C;'*'^*..EMet éi^k 
encore anr 'la joiâinef banquf^t^ ^ ^tc^an.iXKH 
Dient ou je^^ppraeliQUi^ii^ap^tlfijf ÇoftiM 
de?^^^ en< don^o ao^ ^ oHi»,mb% «N^u^ii 
qui é'a^ançokf.et qm fti( 9'aasââbr À:OÛté 
d'elle. M^ db G^- u*9m^' ftM^ em^^rè^ 

d'elle 
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(ielle que deui ou trois* jeunes gens et la 
femrne ayec laqueHe î*ûvois dansé. Je me 
plaçai derrière cette dernière en attendant 
un moment plus favorable ; et sans qu'on 
prit garde à moi y j'entendis distinctement 
le dialogue suivant entre le comte ^^^ ^ le 
chevalier île B'^** , M"* de C^** et ma 
danseuse. 

Vous connoissez la fidélité de ma -mé- 
moire y ainsi vous pouvez compter sur la 
parfaite exactitude de ce récit* Je fus très-* 
attentif 9 et je n'ai pas oublié une syllabe. 

Le comte. Eh bien^ madame ^ qu'avez- 
Vûus donc fait de la sapcrbe recrue dont 
vous aviez honoré notre quadrille ? 

M*'* DE C*^*. Voulez-vous, parler du 
marquis d'Erneville? 

Le comte (souriant dédaigneusement,^ 
Le marquis d'Erneville ! . . • . 

Le chevalier de B*'*'*. Quoi! ce beau 
danseur est le marquis d'Erneville? est-ce 
le petit-fils du maréchal ? 

Le comte ( souriant toujours ^ et de plus 
jouant av^ec Véyent€(il^ 4e M'"' de C**.*. ) 
Ah! pas tout-à-fait. •• • 

M*^' DE C***. Mais pardonnez-moî, c'aest 
le fils oii rhérilier de la jcômtt?s?e d',Erpc- 

2. ^ 
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yille, owtfiéô ea Bourgpgne* Le chevalier 
d'Olbreu.se me Ta dit ^ . • • • 

Ma danseuse. Et à n>ol aussi. 
Le comte (en bâillant et an jouait Vii^-* 
différence et la distraction. ) II e^t ciou- 
pant , d'Olbreusc. !....;• 

M^f »E C*^**". Eu quoi doac ? 
Le comte (^avec la même nonchctlance 
affectée. ) U a comme cela de temps ea 
temps des^ prédileciioiis surpreoaptes et des 
protégés ikraiiges, • • . • 

JVJL"* PB G'*''*'*, ie vous assure que vou* 
vous trompez. Ce jeuue homoje est de ia 
imaisou, d'Erne ville. 

Le comte {^froidement et ironiquement.'^ 
J'ose vous assurer , madame , que je ne me 
trompe point. Ce jeune homme n'est point 
parent des Erneville , . . . . % 

M** DE C*'^'*'. Mais qu*est-il doncj 
Le comte. M'ordoû Liez- vous de dire la 
.chose sans tournure? 

M** OE C**^» Et pourquoi donc.en fau- 

droit-il ? 

Le cd8i[TE. Eli bien , madame, ce jeune 
Jiomme est un bâtard de la comtesse douai- 
rière d'Erneville. 

Ici, comme vous pouvez croire, ma res- 
pectable mère , }e fus bien tenté d'appliquée 
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an iocifflet sur la ^oue de Tinipudeot c»Iom* 
Biaieur-; mais je sus me conieair ^ et )'eu$ 
la patience «l'attendre la fin de ce dialogue, 
qui cdDlinua eoninie voua Tallez voir. 

M"" DB C*'^* ET MA DAUrSEUÇE ( C» 

inéme temps. ) QpellQ fplie ! 

M"' D% C***. Mais c'est iooui ce quç 
voâs aoa» contes Jà* « « • 

Le cifBVAbicR, El poQrqwi donc a*ap- 
pelie-t-il d'Erneville 7 

Le cpji^Ti;. Pwûe que" aa mèr.^, liû a fait 

Le cheyalier. Et quel étoîjt le père? 

Le comte (bdillatxt, s'étetidani et jouant 
toujours avec Vé^fentail. ) Uq cocber y un 
posjiiUoni gu^lque choae comme cela 

M" DE C***. Quelle histoire 1 • . . mais 
il ne seroit pas concevable que le chevalier 
d'Olbreuse eût amené nue tefte espèce à sou- 
per chez Pambassadeur d'^Espagne. 

Le comte. Espace , comme vous dites 
Port bien ..•••. 

Ma danseuse. C'est impossible. U a des 
manières si nobles. • • • 

ap" DE C*^*. Et un ton parfait. 

Le coM^^E.* Je TOî5'i mesdames^ que vous 
lavez très^ approfondi. 

M*" DE O***. Encore une fois, le cbe- 
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vaHer^d'Ofbreose' né pfé^etaiieriiîe pâs^'daoi 
la sodïéié 'U0 homme de mjiuvaise icompan 
grtie. •;.;/•'• '•.'''- :.-',» .'.t;. .. 

Le comte. Pourqm>i pas ? c'eM une tréa^ 
ttoa, 1 . . D^OIblenâè ùe douté de rien ; c'<?st 
dans son genre. :\ i^. ; »'; Âjà fait ; charmer^ 
cniho«sicr8mër4cs''plu!i JoUfe^TchiïIits dé Pa* 
ris ^ en produisani i» piH)VÎt]cifa( Afiufpateur 
du noni d^Énïintle^ cnoi 5'Çà'ilie|>ûro4t ipès- 
gaî..... ^ ' 

Le cnEvAihW Wr B**"^! Gé qr^i^ily a de 
sur c'est au'î^ti''àtie-ttfelfe»tdu^Auré et tqu'il 
danse y Aa^J' ' »*r -'^ tu.^/ vjh. i » 

Lk'côm:te. A'fav^V ?■** • / iri tr, :;.i 

Le CHEVAtïïiR* Assurérhent.' '^ *' 
'Le^comté. lirais 1t*nè sajt pas d^sinsérî il 
ne. sait '.pas. faire up; pas.' ^ • • 

Le chcyalier. Je. no suis pas conDois' 
scur \ mais je vous, avoue qu'il m'a charmé ^ 
et j'ai vu tobs hes specl^teurs juger ainsi^ 

Le comte. Tous ? cVst beaucoup. 
• !Le on çTîiLiBRf.Obî jo v.OAis eo ex9.egtfi.... 

M" DEC***. (Rit.) . ■ .. '. ' '■■ 

Le çO;M'T,E" CW^^ji^ri î^ v.9i]f aVjçrLi«|gne 
vous vene9 de dira mi i^Qif mqt»<f Ai^**" ^^ 
C*** a ri. ;.'.,..:. 

M*" DE ,Ç^*-^^ Oh! ce; n'ç#t pa«'»utie 
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Le comte ^ ( ejseem^mwt.pi^ué. ) Coai* 

meut, madame?/;*:*. > . :* 

I^' OPEYÀLiEii ,, ( au eqtnte. ) /« voui 
werUs que M"*.deC*'*^* viQHl de ftlire udo 
é|)igramaie. î ^ : ^ 

LiiGOM^pi:. Je Q'9lpia$. beaucoup de goût 
pour les avfp,iiftsemeïi3k 

LE,ou,çv>t**Eii. Pc^urquoi doûc ea don- 
ûez-vou^?,,.. , • 

Le comte. Ç'qst , grandeur d'ame , 7a 
àùnue, ei je ne vwx pas ^ece^'oi7^ . . . , , 
• ^ fÇ^ÇyAxiiK, ^Vovfs ne youjcz pas» . . 

Da^i&cet epdroijii tJ^J#aI9^^e,^ je craigaîs 
lue la querelle, entre ^. .cprute et le che- 
vulier,iie devînt sériqu^e^, pt pouc Ta^e di- 
version ^e feignis. dp dormir, et je me mis 
a l'oafler de io\iiefmdi^i(ffc^^^Ce que j*avois 
prévu arriva, on se rjetOMm^i., on éclata de 
»'|re, et l'oUj paila çl'^V|ii{Ç fil^Pfe* Quelqu'un 
vint pi'ier à danster'M™' de Q*^* : elle re- 
»usa. Le même ma3que ,pria sa compi'^ne, 
qjii accepta. Le, chevalier de B*** les sui- 
v^y de sorte qu^' M.T de Ç**'*' res\a seule 
^vecle comte sur.la banqijeiie. Alors je me 
*^^'ai, et je fus^m*OS.se<iir à côté du comte* 
Ai se retourna, et me regarflant avec l'air 
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itottiifa^i loiidlent cciippertiDCiirqm lui est 
propre : Beau masque ^ me <iit41 , j^at peur 
de vous^ géi^er..''r • #- Pour tooti^ ^'ëpcose l'e le 
tirai par la manche ^ comme Voalaut lui par- 
ler à rôreille. Qh ,* otk , eominda^iril , un 
aecret 7 Je fis cm signe dé léie , il se pencha* 
vers moi > et )e lui dis bien bas et bien dis- 
tinctement ces pâroW:^^oii5 étéi un sot y 
un fat j un lâche calomniateur f si vous n'é" 
tes pas un insigûe pokrch , tèndéZ'^oUs dans 
quelques minutes au bout de la salle^^ au grand 
i^iff^^» vous m')' trouverez^ 

Ce discours nVkcita pM la plus légère altë^ 
ration sur le visage imrbobité dtf éooEité : il 
A*y a , je croîs ^/<|n*ua cîouVitsarnî coosoitimé 
qui puisse ivoir tin ftfl empire sur 'sol«-méme. 
Fort bien, beau masque, me dit-il; mais, 
si vous le permettez , nous repreadrons cet 
entretien dan^ un autre moment. • • • A ces 
mots^ je me lei^ai et je m'éloignai. Je fus au 
buffet , et an bout d'un petit quaf t d'heure 
Je vis arriver le comte ; je m'avançât vers 
lui, en disant : rne voici. Ah! ça, répon- 
dit-il^ vous conviendrez qu'il fanh pourtant 
savoir à qui on a affaire j qtn êiés-Tous ? — 
Je ne suis ni un hdtardj ni hjîls d'un co" 
ther. ... — Ah , ahî Vous écoutez afai por- 
tes ?.«•• — Finissons, suivez-moi. — Je 
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pourroîs vous dire qti'cn tonte règle il ne m« 
convient d'accorder la satisf^ctioD q^e VOQ^ 
demandez y qu'^ an gentilhomme ou à nn* 
militaire ; mais je ne sais pas difficile h teï 
(5gafd , et je vca\ bteh me battre avec vonsy 
puisque j'ai consenti à y daroser. **- Ne dif- 
férons plus , vous dfs-je. — Avee^vons envie 
qu'on nons suive et qo*oo nous séj'are? — 
Kullemeot. — Eh bien^ attendes donc la 
pointe du jmti* ; j'ai trois en^^agemens : quand 
j'aurai «laosé ces trois contredanses , je me 
rendrai aux Cliamps-Ëlysëes , auprès du jeu 
de bouU^ —^ yy. serai. — Vous pouvez me- 
ûer un domestique^ fen aurai nn. — Il suffit^ 
— Au revoir. — En disant ces mots , il 8*ê- 
loigoa^ ei je le perdis bieniÂt de vue. Le 
parfaite sérénité de sa physionomie et de 
son maiotieri me causa une sorte de dépit; 
I eiois facile qu'un fat si méprisable eût un 
courage si tranquille j mais , comme Ta dit 

Qoel qu'il loit ^ lin Français ne peut inanquef àe cœur. 

Je laissai le comte dansant de toutes ses 
forces. Je rentrai cbez moi, je mis un habît 
gns , et suivi de Le Maire je me rendis aux 
Champs-Elysées , à l'instant où le jour corn*- 
n^ençoit à paroitre. Je n'attendis que huit 



S6 LJBS. fiiERES 

mÎQUtes; lé comte arriva daoa un carrosse de 
remise (j'éloîs venu à pied) , il n'avo^lt avec 
lui que son coureur. A pro{)oa y me dii - il 
çn m'abordapt, je n'ai apporté que nioa 
épce^ vous voulez peul«*-étre vous battre au 
pistolet ? A. — Non ^ > j*auroîs vraisemblable* 
ment de. cette manière trop d'avantage si^r 
vous. (Vous $avez ^ {6a raére ^ comme je lire 
nu pistolet);. Moi, j'y tii-e fort mal> reprît le 
comte, mais je vous laisse encore le choix. 
I— A répée, — A l'épéesoit. A ces mots 
il tira son ëpëe de fort bonne grâce , en di- 
sant ces mots : E^tes- y<)u« prêt ? • «. ^ Il fait 
des armes comme il danse j avec beaucoup 
trop de force ; au bput de quelques minutes 
je. le blessai au bras , je vis couler son sang, 
je m'arrêtai : Vous êtes blessé , lui dis-je. 
Son coureur fit un mouvement pour s*appro- 
cber : Restez à voire place , lui cria*t-il ,• et 
ne la quittez que lorsque Tua des deui sera 
tombe. 

Ma colère étoit passée, mais sa blessure 
venoit d'allumer la sienne. De ce moment il 
se battit avec une fureur aveugle , et au bout 
de quelques minutes il s'enferra lui-méaie 
dans mon épée , qui lui entra fort) avant 
dans le côt.è droit ; il tomba en. disant : C'est 
fini ! Je crus, qu'il expiroit^ et ce que j'éprouvai 
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dans ce momeni est ineiprîm^ble. Je me 
prccipuai vers lui ^ il étroit sans connois- 
sance. . • Ce visage que j'avois déieslé quel- 
ques minutes auparavant , ce visage couvert 
des ombres de la piort> ô combiçn alors il 
me parut touchaat eX terrible f • • . Sod cou- 
reur^ Le M^ire et .moj^.nou$ lui donnâmes 
tous les secours possibles. Après avoir de 
notre mieux bandé sa plaie y nous le por» 
\âiiies dans ça voiture. • • • Ensuite je m'ar- 
radiai d^ ce lieu funeste. • . Je rentrai cbez 
mol accablé de dés.espotr et de remords. 

Je oe doMtop. point que l'i^fQrtuné comte 
ne mourut de sa, blessure. Cette idée me 
faisolt horreur; je ne concevqis plus Cûm« 
ment je n'avois pas méprisé un discours inr. 
sensé f si déppurva de fondement ^ qu*il ne^ 
pou voit attaquer ni voire, bonpeiir , m le 
mieû. il iue sembloât.que mon attachement 
pour vous n'av(jfit éié ^ dans cette occasion , 
que le prétexte d'un emportement inexcu- 
sable* Je me répçtols .avec terrei^r : Je suis 
un meurtrier!. » • et.bif(htôt je me trouvai un 
assofisiii en sçngeani que par ki manière; 
dont ie fai^oi^ dc^,ai^e3 , j'avqis eu. beau- 
çctup d'avantage sur mon malUeureu^i ad- 
VCfiSaire. 

Ce reprodia dp la coDscknee n'.tvoU rica 
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d'éxagër^j en effet , n'est-il pas étrange que 
ToD croie manquer de délicatesse et même 
de probité en ne jouant pas a forces égales , 
et que Ton n'ait aucun scrupule de ce genre 
lorsqu'il est question de la vie de son sem- 
blable ! Si jouer i coup sûr est une escro- 
querie , combattre à coup sur n'est -il donc 
pas aussi un crime , et de plus une lâcheté? 
Bira^t-on qu'il y a toujours ^lu hasard dans 
fin combat? Qu'importe , n'y en a-t-il pas 
dussi dans tous les jeux d*adresse \ Et , par 
exemple, aU billard, excaseroit-on le joueur 
d'une première force qui ne joueroit jamais 
qu'a but ? Par cette sente raison , le duel 
t%\ toujours ou la lâcheté îrréflééhiè la plus 
odieuse et la plus criminelle, on bien une 
dnperie extravagante et fbrcënée. 

îfôn-s^seulbment tes idées nottVèlïe!^ tîiô 
^lacoicnt d^ëffroi , mais toutes les réflexions 
\^ plus connues et les plus uséeé^ sur la fé- 
rocité des duels me eâusoient autant de sai*- 
sissement et de surprise que si je n'eusse 
jfam^is soupçonné que cette action pftt éite 
contraire à Thumanité. C'est que jusqu'a- 
lors je n'y avois pensé que vaguement , cl 
Cola seul est un grand tort^ 11 est impossible 
d'être vertueux quand on n'a pas profonde- 
inent réfléchi à tous les priuf^pes de la tûorale. 
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Je passai toute la journée renfermé daas 
ma ch.imbrey et sur le soir je n/enveloppaî 
dans uoe^redio^oie , cl je fus à pied ohea 
le comte ^ afin de savoir de ses nouvelles* 
Sans me nofndicr , comme vous pouvea 
croire , je . questionnai sou suisse ^ qui me 
dit simplement que le comte a voit f4it une 
chute de cheval dont il étoit fort mal y mais 
que cependant il avoit sa connoissance. 

Le lendemain matin à onze heures^ d'Ol* 
brense entra dans ma chambre en me di«* 
saut : Savea*vous que le comte de *** s'est 
battu Wer avec le chevalier de B***? 
— Qui vous a dit cela ? lui dcmahdai-je. — 
C'est M"* de C^** que je quitte dans Tins* 
tant 9 et qui est fort affligée l • • • — Com^ 
ment? -^ Oni^ elle fut témoin ^ an bal, de 
la querelle entre le comte et le chevalier... 
•^ Mais le comte est «^ il dangereusement 
blessé 7 -^ Il est & la mort* A ees mots je 
tombal snr une chaise en mettant n^es dcui 
mains sur mon visage. Le chevalier confondu 
m^examinoit en silence» Je lui avouai tout ^ 
et ^près quelques momens de réflexion t 
Celte affaire est bien fâohetxse, me dit*il{ 
la EarnillQ du comte est puissante et vindi* 
ealive ; le.rcn aime personnellement le comte. 
P^ailleurs , il déteste les duels , il a juré à 
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l!occasîoo de celui du duc de ^^^ et du mar^ 
quis de ^^^ , de sévir contre le premier qui 
auroit lieu dams ses Etats ; aussi depuis trois 
ans n'ose*t-on plus se battre en France; toits 
nos. jeunes gens vont à la frûntière (à Quié- 
vrain) terminer leurs différends ..,. Mais^ par 
bonbeur^ le comte y soit par amour- propre, 
soit par générosité ^ ne vous, a point encoto 
nommé 9 personne au moode ne vous soup- 
çonne. Vous avez rfit à M"* de C*** que 
•vous. . comptiez faira une petite . oourse à 
Londres ^et voici ce que je vous propose. 
Madame de S*** est à Senlis , ou elle doit 
passer Tannée de sou deuil ( son vieux mari 
étoit mort quinze jours avant le bal de Tam- 
bassadeur d'Espagne). J'y vais ce soir ^ et 
j'y resterai trois semaines; je vous y mènerai^ 
ïi vous voulez; je vous présenterai à M""" de 
S*** comme mon jeune frère qui est dans 
la màFine et qu^ellen'a jamais vii« Je dirai 
cju'il est ici secrètement , parce qu'il est 
venu sans .congé. Vous n'èles point connu 
)à y j'y serai moi-même avec fine sort«:.dfi 
mystère 9 puisque la. décence ne permet. pas 
que j'y sois reçu ouvertement. M"*' de 8*** 
Jriê recevra d'ailleurs aucune visite , ellè-Aiê- 
^le ignorera votre secret > vous serez parfei- 
tement caché, dans sa maison^ et. vous :y 
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^tiendrez révéuerueot. Les tùédedus ont 
condaraiDé Je comte ^ c«peddaDt, comme îis 
diseot que la maladie sera longue ^ il est 
possible qu'il en réchappe. Dans ce cas vous 
reviendrez ici y ei s'il meurt , vous passerez 
en Angleierre où tout le monde vous croira 
déjà ; car il faut dire en quittant votre au- 
berge que vou^ partez pour Londres. Apré3 
quelques difficultés j'acceptai cette propo- 
sition. Tout fut exécuté comme je viens de 
le détailler. Le clieralier ne voulant point 
emmener son valet de chambre qui me con- 
noissoit, ne prit avec lut qu'un nouveau, do- 
mestique. J'crmmcnai Le Maire, sur lequel je 
pouvoift compter, et qui fut hv^a prévenu 
de ce qu'il, avoit à dire. 

Jusqu'ici vous aves sao$ doute imaginé^ 
ma chère et tendre amie., que mes aveux se 
bornerotent à vous confier jiue intrigue avec 
M"^ de C*^* el mon duel avec le comte. Ce 
seroit beaucopp trop encore pour votre fils 
adoptif, pour votre élçve et pour le mari 
de Pauline {.mais pl^t au 42^el que. je n*eu9Sf» 
rien de plus, grave à vous révéler 1 . • . Ali] 
\^ ne iu!exagère pas ma faute , elle est cnor- 
ïûe, et elle ,rtt inéparable. 
' ISous partîmes pour Senlis le 16 de mai. 
Si^ ou sept. heures avanvuQtre dcp^art^ le 
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chevalier avoit eiinpiiMa coarrîer h .M*"^ de 
S*** pour la préveûir qu'il lui ineDeroic 
son frère Henri d'Eluas : ainsi ttous étions 
attendus. Mous, arrivâmes^ à huit heures du 
8oir 9 il faisoii froid depuis huit J9urs com- 
me au mois de novembre ; nous n'avions que 
des habiis fort légers , nous étions transis , 
et j'éprouvai une sensation très-agréable en 
entrant dans une maison d'une élégance 
extrême et dont toutes les cheminées étoient 
allumées. On nons conduit dans un salon d6^ 
licieux 9 et là I un valet de chambre dît nn 
mot à Toreille du chevalier qui ensuite me 
répète tout bas , que M"** de S'*** veut d'a- 
bord le voir en particulier ^ ce qui me pai^t 
asses simple, 11 sortit ^ et je restai seul dans 
le salon. Je me cbaufibis lorsqu'au bout de 
quelques minutes la porte se réouvrit ^ et je 
tis parottre une figure véritablement céleste* 
C'éioit une jeune personne vêtue de blanc , 
qui en m'apercevaut fit un petit mouvement 
de surprise et de frayeur ^ edsuite s'avança 
d'un air timide en me faisant une profonde 
révérence. Je la contemplois avec un eatré^ 
me étonnement y ûe pouvant croire à sa jeo- 
nesse qu'elle f&t M"* de S***. Elle à'appro- 
elia d'une petite table y ouvrit un tiroir y prit 
%MQ livre j leva sur moi les plus beaui yeuk 
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du mondé , et frappée de inoo air sCupéraii ^ 
fit uoe sourire pleiu de douceur et d^iogé- 
Duité, accompagné d'une seconde révérence, 
et pnis, avec la légèreté des Grâces, elle dis- 
parut en courant. 

Un moment après, M"* de S*** entra 
avec le chevalier. Elle a une figure infini^ 
ment agréable, mais après l'objet que je ve^ 
DOIS de voir , elle me parut à peînc jolie. 
J'avois bien envie de I Interroger sur ma 
charmante vision; cependant comme je ne 
doutai point qu'elle ne fut à demeure dans 
la maison ^ et que je la reverrois à souper, 
je ne voulus pas interrompre la conversa* 
tion pour questionner à cet égard ', je par- 
lois et j'écoutoîs avec beaucoup de distrac- 
tion; chaque bruit l^ger, chaque mouvement 
que j'entendois dans Vantichambre, me fai'^ 
soit tourner la tète do cété de la porte ; maî^ 
personne ne vint j on se mit ï table , je ne 
▼i' que trois cmiverts. Alors je perdis toute 
^pérance de satisfaire ma curiosité pour ce 
^ir , car uoe sorte dVmbarras dont je ne 
t&'etpKqu»' point la raison , m-empécba de 
demander tout simplement quelle étoii cette 
jeune personne. Il mo sembla qu'une ques^ 
Vion si long- temps différée parottroiiexiraorî- 
dinaire. Je tâchai d'ébigaer de mon imagV» 
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naliida cette .idée, trop frappante L • ^ •* » # 
M""' de S^** naturelleaienl obJigcaale, le 
fttt pariicuIiètemeDt pour nioî^ me>crjoyant 
le frère du chevalier. Elle ma dit que ce der- 
nier lui âvoil bien souvent, parlé de moi » et 
que m^me il lui aypit.côc^iuuoiqué mes let- 
tres; et là-dessus elle m.*eii)harrassa beau- 
coup par toutes les louanges (jumelle donna 
il ma miinière d^écrire. Vous ^verrez par la 
suite que ce détail :u'étoit pas inutile. 

A onze heures, je jngeai qu'il étolt discret 
de laisser ensemble dieux amans qui paroi- 
soient s'aimer éperdument , et je fus nié coa- 
cher. 

... . Je m'éveillai Je I^n^emain ^e trè^-bpQne 
jbeûi:e; je vis avec plaisir^ eq^ ouvraait.mes 

* fenêtres^. qui do^uoient sur le 'jardin j qii^ 
jlet temp^ s'é^oit. reo^s 4U beapr/Je mUiaJjmfii 
.à la hâte^ et je, descendis d^^sle jardia. £a 
rSortant du parterre j'entrai dans, une loQgue 
allée couverte , m boujt de Isiqt^llc^ se trpu* 
.voit un pavUloo. A Ja, moitié 4^ raUéie 'fçrï^ 
.tj^ndis^ avec surprise » )es;5ops harmOQÎçuf 
.4'|uae voix délicieuse , if^onipfigjnée djuq 
4>iaiiQ-tfortjB».. • • Je doublai lepaf. C'étoij 
,daus le pavillon qucl'cMi çUantoit. J,e m'ar^ 
ifétai à la pQrle.j^l se fit uïj^peia sikaçe» 
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ensuite une voix aussi jeune que ptire ci briU 
laote chanta lit romance suivante : . 

Celui qpe j'aiowrai , qoel bonbeur g j« Pai Vtt t 

C'ëtoit bÎMr !..... mou cœur l'a reconna ! 

£h quoi ! le cœur pourroit-ii se méprendre !• • • « 

Depuis loD0>teinpf I mois ^ans oaer Paltendte^ 

Je le clierchois y cet objet ioconna 

D'un aenlimeot, et li lit , et si tendre. 

Grâce à l'amour il est venu ! 

Mais suis* Je aussi celle qui dbit lut plaire y 

Oo mon espoir n'es^ii qn'une chinère ? 

Est-ce bien lui qui m'entendra? 

Est-ce lui qui me répondra? 

IntfÎQct dn cattT j 6 dods pretientiment ! 
Gumbien de fois au nom de mon amant 
En me troublant vous m'avea avertie 
Des nœuds kecrets qu'un jour la sympatbte 
Devoit former , «t si rapidement ? 
AiDsi d'amour la puissante magie 
Rëaiisc un rèvo charmant. 

Mais suis-je aussi celle qui doit lai plaire^ 

Ou mon espoir y etc. 

Ces paroles ^ et la voix ravissante qui les 
cbantoit , me causèrent un trouble inexpri- 
mable j il ID0 sembloit que cette voix ne 
pouvolt appartenir qu'à la.persônne angélique 
que j'avois vue la veille. Poiu* les parole», je 
ne pouvois ni les comprcotlre entièr.pnieat , 
û\ me persuader qu'elles n'eussfent pas quel- 
que rapport avec moi • • • • Je me perdoi^ 



dans ces pensées^ lorsque ia porte litit pavil«* 
Ion s'ouvrit^ cl je vis s'avarocef U cbarmanta 
inconnue. Elle me parut , au grand jour , 
mille fois plu» belie et ploa ébtouîssaDte que 
)a veille^. Elle me salua en réunissant. J'étois 
au bas du perron , nous éiîons séparés par 
sept marches .'mez bautes ; eUe s'appuya 
contre le mur de la porte ^ et fixant sur moi 
deux grands yeux d^un Lieu foncé les plus 
pénéirans* et les pkis toocbana que j'aie ja- 
mais vus : Ouf^ cilt-'elle . • . • Ce mot , pro- 
noncé avec une expression encbanteresse e) 
sublime^ me fit iresaaâllirl Ses^bcfanx yeux 
ae remplireiu de farmea, et snf-le-ehamp 
mettant son doigl sui' sa bouche ayec une 
manière enfantitie doot il eai isaiposscble de 
dépeindre la grâce : Mais ^ poursuivii-elle^ 
no dites à personne que vous m^aves vue;... 
ne parlez de moi à qui que ee soit j aan$ 
exception , pas même à voti^e frère : me le 
promettes - voos?^ . . • — Vos ordres sont 
des lois, répondis -»)e en bégayant. •; •• Il 
suffit , reprit - eHe , adieu I Eo disant ces 
paroles elle franchit , d'un seul saut , les 
sept marches da perron , et se mettant à 
courir avec la légèreté et la vitesse d'Âta* 
lante, je la perdis iHcntôt de vue. Je restai 
înamobîle ! • • • • Une émotion , si vive qu'elle 



eo 4toit pëoible ,. m^ôtoii pr^squ^eotière-* 
siçot ia respifatioû ! Je fes obligé de m'a»-* 
seoir, Siliir^ 1^$ maffcUeB du perron , mais la 
pierre, en éloit brùladU I • « « 

Uo charme fatal , attacbé à ce lieu ^ sas* 
pendoît en moi toute espèce de réHexioo; 
je ne voyois <]u'uq objet ^ je ne me reppe* 
lois qu'un seul mot ; ce ont sëdacteur re^ 
tentissoit. toujoqirs & mon oreille ^ et loto 
que ma |>ersëvéraa6e à me retracer ces im^t- 
ges eu affoiblU rimpression y plus j y pen« 
sois, et plus elles me ciusoiem de trouble l 
£q6q ^e me levais et ce oe fut que pour 
entrer datis Je • pavilloo • • • j» « « La vue do 
piaQc^«far)e me fit éprouver ùoe seosation 
ioexprimAblé» Je crus enteodre mie seconde 
fois cette romaoce d<lnt tontes les paroles 
éioient pour jamais gravées dans mon sou- 
venir!* ». Il y avoit sur le* piano uo pot de 
lAjrite et quelques livres; j'ouvris l'un de 
ces volumes. ^ c'éeoit la nouvelle HMoise 
ie /. /. Rousseau/ Ceci me fit uoe impres- 
sloQ singulière qui , pour quelques momeos, 
n^ rendit à moi-même. A quinse ou seize 
ans, me dis-je, avoir lu ce dangereux 00-1 
vrage l ^ . . . Ainsi donc son cœur , égaré 
Aéjà par rimâgÎDattôo , oe suit plus les seu- 
les inopuIsioQS dii sealiment et du la natu« 
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rc!. .;.) Elle peht n'êlro pss^ èaboté hofi»' 
remplie,' niais eHe d'» plas'fe»tiaWe sirfifilî* 
€110 de qmnze qns^ elle Xï*à j[>itis s'em âge'y- 
et quel charme -do n^oîrts*!'. • . . . CéttéVc-^ 
. fh^xioa rappela tout à coup iPaulmè à nvon 
souvenir,- et mes larmes cbitlèrem-, et l*il--' 
kisioD cM^i)[|t!ke da -calais 'd'Armide s'rva- 
Bouic ansMtàc. . ;'• i Dans ^e nffômeat j'ear- 
tendis de kwrt la Vfiiiirf du th^VaKer. " 
- Je me fevai- préei^ïîtammeiït. pbrfr i'aHer 
rc)<nndre^ il me sembloit qu'on m*auroit de« 
iftnéf si Ton m'eût sarpris dans ce pavillon^ 
Je prisila résolutio^d , malgré mon etçesstvé 
eûfiosilé^ dose poiui parler^ de' l'incôQûtte 
âu c)ievaiieri'Je<rdv:ofs prôrhis^ je^ fu^ 'fidèle 
i mapitroie» mais je cinis poikois demander 
h M"" de S**^, SI elle avoii un voisinage 
agréable; elle- me répondit , que n'occupant 
cetfe miÂson qc^ depuis son yeiivage , elle 
ne «ônnoissoit ain^tin dis ses voisins, et oc 
recevolt ahsolumeat f>ei*sonne. CoiiC' ré-** 
|>onse accrut encore mon étonnement. Qaelic» 
étoit donc crtte dangereuse inconnue? cO)ii-" 
nient pouvoit-clle s^'introduire si familière* 
ment dans une maison ctraijig^re? d'où lui* 
venoit sa prévention en ma* ferveur «7. et cpie 
aignifioit l'étrange mystère de sa conduiie? 
Il me tut impossible de former à cet égard 



une sauJecoujeçi^re yrals<^mbiabl.G;» mais j<; 

rpe;{)i^i^i& <^e pi^ot^ler de la première oeca-» 

«iou de ïnfe^pliquer avec, elle ^ pour lui ap^ 

prendre que je a^élois plus libre. Celte rc*« 

soluUoQ ne .me tranquillisa que trop; elle 

m'aulorâsoilf èi.dé>lrei* dp, la ravoir ! • • « J'aa« 

roi^ 4<^ j ^'Os délai , lui écrire et lui donner 

ma lettre à, la preiiiifVe appariiion ; mais je 

me;(}i$ <luej, pour faire cetie démarclie positi* 

ve^ il écoit nécessaire qu'elle s'expliquât plus 

. clairement encore, et qu'il y auroit <Ie ma 

p^i*t pne &^fté. i:id|culeVti)^ presser d'in<- 

ler|>reier .^^rîçuseçncjçït ce qui u'cioit peut- 

Ëlrd. C|u'uUr.. simple jeu. de coquelterie. 

Le leniiemain matin, aussitôt que je fu^ 
babille, .je me rendis avec empressement et 
sans remor;(jls'9^u pavillon en me:xli,saut : Je 
aie^x,Mbsolurneu^ avqir une epcplication nvcc 
^//e/^/jÇ|xeiivl^i{, en approchant du pavil« 
\<^i mes i4é^ se; brpuillèrent étrangement, 
et qqe violente pajpiiation de cœur me fit 
«eptii^. que ça^td vertaet/LSjR résolution pouvoit 
Avoir quelque dangejr. J*entrai en tremblant 
da&s(le pavilloQ, nxais je uy.frQuvai per- 
^ogn^« •<•», Je m'approchai. du piano , et je 
ni|'<9perças q,()e le myrte éioit, coupé. •• • 
J'exafpinai avec attfsnlion, et je vis une cou- 
ronne de myrte ^rtistenieat faite. En. la pre«- 
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uaUt f fe ûs tomber un- petit papier ^ue je 
ramassai ^ et sur lequel te$ mots - ^toienl 
écrits: Pour lui!. . • • Je mepressdV démettre 
ia couronne sur le piano , je déchira le pa* 
pier , j*eaniis les morceaux dans ma poehe^ 
et je sortis de ce pavillon enchante t. ••• 

J'avois , «e jour*là , envoyé Le Mtiire h 
Paris ^ pour avoir des nouvelles du comte ^ 
et afiiû d'avoir mes lettres ( car j'avois donné 
Tordre à mon aubei^e de les |>orter à rhàtel 
d-Olbreuse). Le Maire ne revînt qu'à mi- 
nuit. J'étois encore dan^ le salqti oii M*"* dé 
"S*** m'avoil retenu ; on ne m'apporta point 
de lettres, et j'appris que te comte étoit 
toujours dans le même état. 

^e fus me coucbèr à minuit trois^ quartSé 
Vous saves que mes gens ne m'attendent ja- 
mais. J*avois à traverser im inmiébsé dop» 
ridor pour me rendre & ma'c^iambre, les 
•lampes étotent éteintes ,* je- niarchois k té- 
tons, lorsque j*èntendrs le. bruit léger'd'tjne 
robe de tarfTetas. Je ni^arrêcaî pour {écouter 
mieoT , et je vis paroître , à trente .pas aU 
bout du corridor, ma charmante sylpfiffdè'l... 
Woe petite lanterne , qu'elle porloit d*ane 
main , éclairoît parfaiieraent sbji i^ftiag^ «tf- 
chanteur^ elle tenoit de Pauiré main la cou* 
ronne de myrte que j'avois vue. dans le pa- 
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villoa ; elle s'arrêta en disant : Henril.*..^ 
Je De répondis que par uue eiclamaiioD ; 
alors me fiaoolraDt iat cooronae de myrie : 
Est«ce par dédain poursuivit-elle > que voua 
l'avez laissée ?••... O Dieu , répliquai- jo , 
pourrie2i-vous croire.. • Elii bien , ioterrom-» 
pit-eUe , receve2-la ! Eu prononiçunt ces pa- 
roles elle me jeta la couronne. Un mouve* 
nient iuvoloniaîre et machinal me la fit saisir 
en Tair.... Dans ce moment un souffle pur 
et léger éteignit ïk lanterne y je me retrou^ 
^ai dans une obscurité totale j et je n'en« 
tendis plus rîrn/;.. 

J'entrai tlana ma cliambre , et lorsqu'à la 
clarté de ma lampe de nuit }e jetai les yeux 
sur la couronne que je tenois , je frisson^ - 
nai!.... Je l'ai donc acceptée l m'écriai-je^ 
et ceci n^est point un témoignage équivo- 
que ^ c'est un gage d'amour. ...• Cette jeune 
persottoe imprudente et romanesque peut 
croire que j'ai pris rengagement de répoudre 
à se^ sentimens!.... Cette idée m'épouvanta 
tellement ^ que je tâchai de me persuader 
que tout ce qui s'étoit passé , ponvoit en- 
core n'être considéré que comme un badiV 
nage , et qu'on ne s'engage point sérieuse* 
ment par des regards et des symboles. 
J'avois posé la couronne sur tme table, 
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mais il m'étoit impossible dé la regarder 
avec tranquiliité. Geile vae excilott en moi 
uû trouble mêlé de remords qui m'agitok si 
désagréablement , que je pris le parti de 
brûler ce doo si' dangereux •* J'allumai- du 
feu, et j'y. posai la couronue avec autant de 
fierté que si j'eusse fait un sacriftce héroï* 
<|ue<. ^insi racciommodé avec - moi * méooe , 
'je me couchai;, je dormis peu dnraut cette 
nuit, l'objet qui s'étoit emparé de mooima- 
giuation ' m'obséda saos relâche !.T...« Eo- 
dormi j^ elle, m'apparolssoit soits la foroie 
élégante et légère d'upe • divinité aérienne; 
réveillé, je la revoyois sous les mêmes traits ; 
et' toujours rempli de son image, je ne pou- 
voisi en m'occupaht d'elle, discerner l'illu- 
^i^n de la réalité,! ' » ■ i 

' Aussitôt q|ie j'apierçiis les pfremiers rayoûs 
du jour , jb-me levai ; une secrète attente 
que je ne m'avoudis pas^ ni'inspiroit une 
inquiétude vague , et une impatience extrême 
de commencer la journée^ et surtout -de 
sortir de ma chambre. . . . 

J'achevois de ni'babiUer sans avoir appelé 
Le Maire* qui étoit eacoré couciié ^ quand 
dans un cabinet Toisin dont je n'éloi» séparé 
que par une cloison, j'entendis résonner 

doucement une guiure ! On préluda 

d'une 
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• • • • 

^ùne nwmère cbarmante pendant qudques' 
mÎDàieè; eostikcf la voix mâcklieuse èi pén^' 
trame de la phu a^dtiisaabte sirène chanta oe* 

refrain t 

£it*ee bien lai ^«i aVotesîlr^ ? 
£st-ce lui cm me répondra ? 



• •:■ • 



' Apvès or oir rëptSt^ denx fois tes paroles ^ 
00 oniaa de. chanter: et ^ de jouer de la goi-»' 
tare. • • Transporte hors de moi j je prenda 
ma flûte qni malbeareosaoïent posée sur ma 
table seHroBvoit soos nia inain , et je joué 
cet air de Pfailidor , dont' les paroles si con«^ 
noes eommencent i^nsi z ' > 

Anoni i Amoar ! qnelU ^ donc ta paiMaaco !• • • •; 

Coouiie je finissôîs^ Le Maii^ entra dans 
ma chambre. Sa vue me fit ané espèce dé 
révdutkki ; elle ine rSppeloit bonfuséméné 
Emeville^ t^^uKne et* tous les objets bhériâ 
que je venois d*ôablïer. ; . lia fl&te fatale me 
tomba des mains , et de Tmconcevable émo^ 
tioa que je yenois d'éprouver ^ il ne me 
resta qu'un étonnement douloureux. 
* Un repentir sincère m'ôtmt absolument 
le désir d^ne nouvelle apparitioti ; éclairé 
sur* nia foiblesse ^ je Wàignois nciêmè de rech- 
contrer encore cette dangereuse inconnue y 

«. 4 



^4. LIS filBR^BS 

j'ayotB bespîii dp r^iéJ^er » de ida rMBeHKr > 
^t de pi:ea4re ^Qn .4^ . p^m d^^f^ iMoa 
agitation ae p^iuviM ^- ^(OM^ dattscHte 
chambre où je venois de 4*eaieDdre :^ de 
lui répondre ; je ne' vouluis point aller dans 
le jardin , je ii*asoîs méfiie traverser le corri« 
dor ; je fus m*ëbTermi'r dans fa chambre de 
]^e Maire ^ et iâ ^e; mVèinlpnnat vooi'^qfier 
à des réAejLÎpQ^. ^ud*jr. n aviiis.' enéore 4aît9 

, Elle- ii*a <(«ie qutjaae .on aeise ans , me 
(i^sois*|e f yedx-^je. doQO jouer le rôie d*an 
«il séduoieur ! ElDejcrcatpqué (ei sais Je.fipère 
du chevalier , elle xne prend pour < jfiTnnrt 
d'Ehas , elle me croit libre !.;• et moi marié, 
inor'répout' «fiiïie 'femme- incomparable ^ 
abuser ai-i^ de Terretir ifun^ eofani |w« dés- 
bonjQtf^erairje ^«l^ifoij^.^ et 1 WpplioQ . bMA^Taî* 
|SaQt/9 qui iai( «^gli,baiibwr*5 jet J*^idw4iîoft 
que î'ai. reçues ^ flt J-e^jn^ re^f^c^ablf ^ue fd 
pris ^}.. lîw;^. ^ :fau,t,Qii^Vracber. «us jiires»' 
tjges qui m*eavironii0Ot , il &Ut quiftr Sans 
délai ce dangereux séjfour | .« « Mais qnei ^ 
cet être iççoacevaUe domi lef|,i^«fti&rc»s«Q»t 
tant de uqble^siç ^. dont h^htint^iit^i si frap- 
pante i et 4iQM. re^prîi et kf 4«k*^ «ool sk 
hrillana et ^ ^docteurs ^^.; ^GpiMifMi peutr 
/^le êtrie ifioonoiiie 7 caiviqeQt pe^MlW ifi»^ 



trodaîre ioî ^ et k toutes lès heure» I Et qae 
m'imporie I il ne s'agit, pes de la counottre , 
il a*i^tt aa cootrûfe do It fiiir et de Toiv 
blier ?... 

Je m'arrêtai à eeite deroîére résolution p 
et eo effidt le jour même je déclarai au ebeva«* 
lier ^ que j*éiois deddé i partir le lendemaiu 
matin pour rAoglelorre. U fut surpris et (iebê 
de ce brusque desseiii > mais M,^^ de S'^* 
s'y opposa formellement ; Mpendaut voyant 
que toutes ses instances éu)ient inotiles , elle 
se borna à me conjurer de difierer mou di^ 
part d*un jour seulement. C'est demain àia 
fêle y ajouta*t-elle 9 je sais que le chevaliei' 
veut la célébrer ^ et tout y manquera , si vou» 
c'y êtes point* J'exige donc que tous m'ac- 
cordiez un jour de plus ^ voua partirci aprês« 
demain j :si voua voulez. 

Je cru» qu'il étnst impossible de refuser 
cette demande ^ et fe restais U falloit pré« 
tester une affaire indispensable ; que dis-^je ? 
it falloit partir en aortaot .de la diambre de 
Le Mûre fil falloit enfin risquer de parottro 
Êintasque e;^ déad^lif^eant plmai que de /cx« 
poser à trahir ka.dsvoira les plus saciéa !«•• 
C'est eonHtfit en sacrifiant ainsi Jea priiin 
m|ici À^ vaines bienséanceà que l'on s'éloi^ 
^ue dea coule» de h yertu L.« 
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' Je m'imposai la loi pour toute cette jour* 
Dc^e de ne pas qottt^r un ÎDStant le cheva-* 
lier et M™* de S***, après le cUber nous 
passâmes sur. la terrasse qui eovirounoît la 
maison. Cette terrasse excessivement élevée 
dominoii tout le jardin. Une rampe de gaaoa 
très^scarpée la séparoii d'an vaste parterre y 
au bout duquel ^ pour la fête de M*^ der 
S^*^ j on avoit dressé une espèce d'obélia-* 
qne de bois ^ placé là pour un jeu d'arc ai^^ 
quel les gens de W^^ de S*** et nous de-^ 
vîons nous exercer le lendemain. On avbit 
même déjà posé sur l'obélisque le. carton 
fait pour servir de but. 11 y avoit à là droite 
do parterre un bois. 

. Après nous être promenés sur la terrassé 
environ une demi-heure , M"** ^ole S*** fit 
apporter des chaises ^ et nous nous.assimea 
a^r te bord de la terrasse. Dans ce moment 
le chevalier fit un cri pm*çant en noua disant 
de regarder do côté du bois. Je pâlis " ci je 
rougis' en reconnoissant l'inconnue , qnoiqoè 
nous ne la vbsions que par derrière ; elle 
étoit dans le costume dé Diane ; die avoit 
on' halnt magnifique blanc et vert brodé 
d'or ; i^ie ceinture de diamaos DMrqnoît sa 
taille, dont l'élégance ne peot ae comparer 
qu'à celle de Pauline ; ses beaux oheveot 



/ 
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d'à ne finesse eitréme et d'an noir échuaiA 
etoient tressés et entrelaoés dei perles j elle 
portoit sur Fépaule gauche on carqnais lé* 
ger , et elle tenoit un arCé Elle mar<ftioîty ma- 
jestueusement, toujours en nous tournant le 
dos ; elle s'arrêta à cent pas de Tobéllsque ,; 
.alors elle tira une. flèche de son carquois ; 
elle tendit son arc ^ et avec une grâce et 
une adresse merveilleuses y elle lança la 
flèche dans le ^ petit rond noir du carton* 
Ifotre premier mouvement à tous les trois 
fut d*applaudîr avec accladaaiion ^ et le che» 
valier aussi enthousiasmé que surpris nous 
quitta brusquement pour aller voir de prés 
cette charmante divinité; mais^elle se dé» 
roba à ss^curiosité par une course rapide ^ 
elle regagna bientôt le bois , et disparut à 
nos yeux. . 

. Le:chevalier revient essoufflé ^ émerveillé 
et voulant absolument édairctr cette aven^ 
ture. M"*® de S*** protesta ne rien savoir ,- 
elle, appela tous ses gens , les interrogea en 
notre présence ^ et tous montrèrent la même 
ignorance. Pendant tout ceci ^ mon imagi* 
nation s'exaltoit et ma raison succomboit.à 
tant de. séduction ; néanmoins j'en.conser- 
vois aa.core assez pour sentir tout le:daa«9 
ger f et pour persister- dans mes résolutions^j 
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i^daèt coot le reste dii joor je né qoltiât 
))às qn irai iottant M*^ de 8^^ ^ et le soir , 
^uaBcl je fos me coucher ^ je me fis escor- 
ter p9r Le Maire. En oirrrant la porte de ma 
chambve je me félicitai iotëriearement com- 
me lorsqu'on vient d'échapper aox pins 
^and périb ; mais figurea^vous ma sarprisé 
cl mon saisissement en' apercfevant snr le 
•panneau de boiserie vis-à-^is de moi^ un 
iropkée ciiarmant attaché avec nne gair«« 
lande de fleurs , composé d'un arc*, d'un car- 
quois et de ma flftte I,... 

J'éiois d'autant plus étonné que j'avois en 
toute la journée la clef de ma chambre dans 
ma pechél.. Je nepouvoià méconnottre l*aro 
^tile carquois, que j'avois vu porter par l'in-* 
conmie y et je ne tronvois rien de plus in- 
génieux que d'avoir réuni ces attributs de 
lamocir. à la flûte qui avoil répondu an re- 
frain de la romance. . • 

. Je recommandai à Le Maire la plus grande 
discrétion sur cet incident ; je détachai lo 
trophée^ et je serrai dans ma malle l'arc et 
le carquois. Vous penses bien que je ne 
trouvai dorant cétt« nuit ni le sommeil ni 
le repos. Ma conscience étant rassurée par 
mest résolutions y je m'abandonnai sans scru* 
pule au charme dangereux de toutes les idées 



rolpâtocipqii^qiieka^spiroit Â DatarèBemml 
celle 9V^(»(«r^ extreorâîoairé ; tnoo imagi- 
natioo acheva de tleo^aani^ , je lonibÂ 
daQ5 uQ u$l dolire qo'aa mîKeQ de là nuit 
je cros rateodre chanter la romance I • • • « 
Je cociQus bientôt que ce n'étoit qu'une illu>* 
aicm ( poab je me lern, ye m'habillais et je me 
prouamifti à grandi pas dans ma chambre* 
J'avoîa toujours lea yeux, (kés $ar la cloison 
du cabinet* # • • Le moindre bruit de la bo»* 
aerie me faisoit tressaillir K*. alors )é rete- 
uois mon haleine pour écouter , j^atieodois ^ 
je désîrois^ je draignois»*.. J'ayois entière^ 
ment cesse d'être 'd*aocord arec moi- mê- 
me '!.•« ie via paroftre le jour avec un senti* 
^nent de plaisir n^lé de trouble etde tris- 
tesse. Un pressentiment secret m'avertissoît 
que cette journée aeroit int^esssfnie ^ et je 
soupirois efi' pensant que ye devois partir lé 
lendemain 'I«.. 

J'ouTris ma ' fenéiM 9 et ce ne fin qu'atec 
une vive ëmotion que je fixai mes yeux suf 
Tob^lisque U.. Cette émotion s'accrut avec 
lé jour s elle a'dogmMtôit avec lea progrès 
de la lumière ; à mesure que les ombres se 
dis»poient ^ je déoouvrois mille objets dou« 
veaux qui i»Lq retraçûieiit icis plus dangereux 
souvenirs } le petit bois y le pavillon ^ enfijn 
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Jusque h flèche fixée é^nmle^fnotn^fùhê^ 

liaqoe !..*Ie fus. tiré de ma ré?«iie par uire 

apparition aussi sorprenaute que toutes les 

nutres... Je vis tout à coup rincounue sortir 

du. bois connue la veille ^ et s'avancer vers 

Tobélisque ; elle tentât plusieurs oaiUoojt 

qu'elle lança contre le carton jusqu'à ce que 

jia flèche (ht tombée , alors elle la ramassa ^ 

f9t ensuite rentra préâpitaxnmept dans le 

Jbois. Pour moi , attaché à ma fenêtre com<* 

4ne par (enchautement ^ il m'étoît impossible 

de.m'f% arracher ; Je sçrois resté là y }e 

j^çis y jusqu'aujdlîaer y si an bout d'imé heunç 

je n'eusse entendu distinctement ouvrir la 

^prte du cabinet; Aussitôt je m'élance vers 

la cloison.. •«. Imaginez ^ s'il est possible^ 

Texcès de mon étonnenient en voyant uu 

morceai;! de bc^isde Jadoisonise détacher ^ 

:tomber et^laissér une ouverture .f>ar laquelle 

passe une petite main d'une, blancheiir et 

d'une beauté ravissantes^ tenant. nne'flè* 

^îhe ?... Cette main jette la flèche dans ma 

4chambre^ et se .retire aussitôt*. «J'jsntcndis 

presqu'au même iustant refermer la i^orte^du 

icabînet... . , »: 

. Éperdu y je ramasse la flèche ^ elle étoit 

entourée. d'une banderole de.papipr sul^la^ 

quelle ces mots étoient écrits : A mon vrai 
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but /• • • Je tombai 8ui< mie chaise en m'é- 
criant : O qai que tu sois j tu m'as vaia^v 
ca ! • • • • Dans ce moment on frappa à ma 
porte. ••• • Je me hâtai de cacher la flèche j 
ensuite j'allai ouvrir ; c'ctoit le chevalier 
qui* venoit me faire part du plan de la petite 
fête qu'il, vouloit donner à M™e de S***. 
U me conta une infinité de détails que j'é« 
coûtai avec une extrême distraction ; entret 
autres choses il me dit qu'il avôit y à rinaçu 
de M""® de S**'*" , envoyé chercher. à Paris* 
son neveu qu'elle aimoit extrêmement j jeune 
enfant de quatre ou cinq ans ; sa mère , sœur 
de M™®, de S*** , étoit aux eaux de Plom* 
bières^ et elle avoit laissé cet enfant entre 
les mains . d'une gouvernante. Comme noua 
causions ensemble , on vint nous avertir que 
l'enfant arrivoit. Ou le fit mont^ dans ma 
chambre où il resta jusqu'à midi ^ heure 
fixée pour donner le bouquet. Nous habilla^ 
mes l'enfant en ^/nour ^ nous le conduist- 
mes dans un temple du jardin ; là on le cou- 
cha sur un banc de gazon à côté d'un au lel 
de l'Espérance^ sur lequel brùloient des 
parfums } on couvrit l'enfant d'un voile lé- 
ger , et on l'exhorta à *dormir jusqu'à notre 
retour. Borel i valet de chambre de M™® de 
S*^*i qui étçit dans notre confidence , vint 

4^ 
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Dons dire que sa matiresse nous demandoit , 
et nous nous rendîmes auprès d'elle avec 
rintention de la conduire sur-le-champ au 
Temple de V Amour. W de S*'*^'*^ , sous dif- 
férens prétextes , nous fil attendre prés de 
trois quarts d*heare avant de cooseotip à 
BOUS suivre dans le jardin. Enfin quand 
nous y fûmes , on donna le signal aux musi- 
ciens placés derrière le temple ; le cheva- 
lier proposa d^aller du côté d'où pertoit la 
symphonie y et nous arrivâmes ainsi à la porte 
dil temple. 

^ou6 comptions ca«ser une surprise à 
M"^ de S^^*>; noos ne nous attendions pas 
au spectacle ravissant qui frappa nos re* 
gards I... La porte s^ouvre^et nous voyons 
)a belle inconnue représentant Y Amitié , 
appuyée Sur Tau tel de VEspérmice y ii côté 
de V Amour légèrement voilé y et tenant la 
draperie qui le couvroit t . • • EUle étoit vê- 
tue d'une robe de gaze d'argent y une cou- 
ronne d'immortelles formoit sa coiffure.,... 
En nous apercevant elle chanta les paroles 
suivantes qu'elle adressa à M*^ de S***. 

Avancei avec Mifnante ^ 
De ce Toile 1i'|^r souleye* le cobIoub : 

Oo doit être sans dëfiance 
Quand l'Aniili^ nous prësente l'Amonff. 



M^e de S*** lire le voile , VJlmout cou* 
ché sor des fleurs lui teud les bras et lai 
donne un bouquet y et Vwimitié se précipite 
sur son sein ! • • • • O ioa«G3iDÎUe ! sVcria 
M™* de S***. O nia scmr / . • . • répondit la 
divine Amitié, %% ses pleurs, lui coupèrent 
la parole. M**® de 8*** fondit en larmes !.«• 
Pendant celte scène inattendue nous étions 
pétrifiés le chevalier et moi I • • • • Mon sai^- 
sissemant foi tel que je crus que gallois m*é- 
Iranooir \ je chancelai , un nuage épais cou- 
vrit mes yeux ^ je m'appuyai contre une co- 
lonne > et je restai là immobile pendant plus 
d'un demi quart d'heure 1.*. Au bout de quel- 
ques minutes M*^^ de S^^'^ se retonrnant 
▼ers qotts : On prétend, dit-elle j que Ips 
femmes sont incapables de garder un se«> 
cret ; j'espère , poursuivit* elle ^ que vous 
nous rendrea plus de justice. Il y a deux 
ans qu'une liaison intime m'unit à ma char- 
manie Camille, et le chevalier même n'a 
pas su ae secret. • . • • Ici le chevalier prit 
la parole pour exprimer sa surprise , son ad- 
miration, et pour faire mille questions à la 
fois 

• M"** de S*** n'y répondit qu'en riant ; 
mais Camille d^un ton plus sérieux l'assura 
qu'elle alloit satisfaire sa curiosité. Alors je 
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m'approchai en tremblant j ^ M"** de S**^ 
Vassit entre son amant et «on amie; elle prit 
V Amour sur ses . genoux y il ne restoit pins 
de sièges ; je m'assis à terre aux pieds de 
Camille. • • • Il y eut un moment de silence, 
après lequel Camille 9 commençant. son reç- 
oit j nous apprit qu'elle ëioit la ' nièce et la 
.pupille du riche et vieux Dercy ^ ancien no- 
taire retire à Senlis y et vrai tuteur de co« 
médie ^.aiQOureux et jaloux y voulant épou* 
ser . cette belle et charmante personne âgée 
de dixTsept ans. Elle nous conta qu'il la. te- 
noit depuis deux ans. dans la pW. étrange 
captivité y mais qu'elle avoit séduit ses gar- 
diens ; que , Dercy y forcé pour des afiàires 
i|^dîspeasables y d'aller passer huit . jours à 
Pari$ y n'en devoit revenir que le surlendcj- 
main > et .qu'elle avoit pu profiter ) suivant 
ses désirs y de Fentière Uberté qtie lui pro- 
curoit cette absence. 

. La liaison de. Camille et de W^\ de S*** 
m'expUquoit beaucoup de chosesf ye me 
rappelai que Camille dans le second couplet 
de sa romance disoit qu'elle ayoit ^eatendu 
nommer souvent l'objet dont elle éioit oc^ 
cupée } je devinai que M** de S*** lui 
avoit parlé du. frère d'Olbrçuscj que peut- 
être .jAiêaie elle lui auroit montra cçs lettres 
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8Î bien écrites ^ communiquée^ par le che*- 
yalier 9. et que toutes ces choses avoient 
exaUé rimagioaiion d'une jeune personne 
sans aucune . expérieoce^^ et. naturellement 
romanesque . et pasûonnée. Mais ce qui m^a 
toujours paru absolument inexplicable ^ c'est 
que M'^* de S*** ^ qui certainement étoii 
confidente de ce sentiment ^ Tait approuve. 
M"* de S*** avqit alors' vingt-trois ans j 
eVle a une ame douce et sensible , un carac* 
tère aimable et s£ir ^ et une discrétion d'au« 
tant plus méritoire j qu'elle est extrémer 
ment légère et trôs^étourdie dans tout M 
qui la concerne personnellement. Son es<« 
prit a plus de fipesse que d'étendue ;» elle a 
peu de principes ^ mais beaucoup de vertus 
naiurelles. Il est inconcevable qu'elle ait pu 
croire que la famille du chevalier consenti** 
roît à un mariage si . peu convenable ; elle 
ne peut ignorer combien les préjugés de la 
naissance ont de . pouvoir sur l'esprit du 
yieux comte. d'Olbreuse ; enfin ^ la jeune 
Oercy n*avoit par elle* même aucune for lu- 
i^e y et l'on ne devoit pas compter sur celle 
de son oncle , puisque ce dernier étoit dé- 
cade à l'épouser. Ainsi la folie de ce projet 
est encore pour moi une chose véritable» 
aent incompréhensible. 



/ 
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Nous ae sorttniei du temple de rAmadr 
qu'à deui heures ; malgré un euthousiasme 
trop bîei^ fondé ^ j'avois fait cependant une 
i*éflexion salutaire qui mWermit dans le 
dessein de partir le lendemain. Je ne de* 
vois qu'à une erreur les sentimens de Ca- 
mille ; cette idée calmoit mon délire > et je 
me promis de la détromper avant la fin du 
jour* On se mit à table. ^ et |e me trouvai 
placera côté de Camille. Cet%e jeune per« 
sonne avec les manières les plus nobles ne 
montroit audun usage du monde , on voyoit 
qu'elle n'avoit vécu que dans la solitude } 
elle ignoroit tous les usages et même une 
infiaiiij de bienséances : cependant il y avoit 
dans son maintien un certain air de supé- 
riorité dont 'il étoit impossible de n'être 
pas frappé ; on l'auroit prise pour une prin^ 
cesse déguisée. ••• Pour sa beauté j elle 
^toit aussi régulière ^ aussi parfaite que tou- 
chante. Je n'ai vn dans ma vie que^eùi 
figures qu'il est impossible d'oublier jamais ^ 
la sienne et celle de Pauline j mais dao$ 
des genres absolument différeas« L'expres- 
sion du visage charmant de Pauline est la 
candeur et la sérénité ; tous les^ traits de 
Camille semblent formés pour peindre les 
sentimens les plus énergiques. S'attendrit- 
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elle f son regard est passioanë ; s^atlriste'- 
elle y la douleur la plus pathétique se dé« 
ploie sur son front. La figure de Pauline 
offre sans cesse suceessivement toutes les 
ouancès douces et délicates de la sensiln* 
lité ^ ceUe de Camille n^en présente que le» 
grands traits. Pauline y par les grâceè at«^ 
trayantes j par une physionomie pleine de 
douceur , de calme ^ de pureté , par un son* 
rire céleste , remplit Tidée qu'on se fait 
des anges; Camille réalise la chimère dea 
divinités fabuleuses. L'une s'insinue douce- 
ment au fond de Vamé pour Toccuper déli- 
cieusement y pour y régner toujours ; l'autre 
s'empare de l'imagination qu'elle enflamme, 
qu'elle exalte. Il faut aimer la première 
comme on aime la Vertu , sans emporte- 
ment , mais avec constance ; on ne peut ai- 
mer la seconde qu'avec enthousiasme , le 
sentiment qu'elle inspire par sa violence 
même ne sauroit subsister long-temps , mais 
ïl absorbe , il consume tant qu'il dure* 80a 
esprit est comme sa beauté ; il est éblouis- 
sant y ij est infini , il a quelque chose d'i- 
déal ; il est tellerbent combiné avec ses af- 
fections qu'on ne sait quel nom lui donner j 
<^'^U mieux que de l'esprit , c'est quelque 
chose de j^s ingénieux que la sensibiHié • 
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on seroit tenté ^e dire que o'est da géoîe ^ 
si ce. nom pou voit s'appliquer à des riens ^ 
à une réponse ^ à une saillie , à une chan^ 
^ôn ; il y a une tefle originalité dans sa per-* 
sonne et dans son caractère j qu'il est aussi 
difficile de la peindre que de la devii^er ou 
de la prévoir : un tableau paroît fantastique 
lorsqu'il n'a nul rapport avec des objets 
déjà cpnnus ; Camille ne ressemble à per- 
sonne^ on ne peut se la représenter que 
lorsqu'on a pu la connottre. Elle ne doit 
rien à l'éducation ; elle n'est plus l'ei^fatK 
delà nature^ elle est l'ouvrage brillaal et 
romanesque de sa propre imagination. • • . 
Sur la fin du dîner , M"* de S*** pria 
Camille de chanter. levais , dit-elle en me 
regardant ^ vous chanter l'air, que j'aime le 
mieuic ; et elle chanta l'ariette que j'avois 
jouée sur ma date : , i 

' Amour ! Amour ! quelle est donc ta puissance ! 

Jugez de impression que cet air dut pro- 
duire sur moi ! . • . • Camille resta avec nous 
toute la journée entière sans nous quitter i 
et ma raison acheva dé s'égarer ••••• .Ce- 
pendant je conservois encore assez de pro- 
bité popr persister dans le dessein de décla- 
rer à Cannlle que je n'avois qu'un nom. sup- 
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|X)i«^ eique je n'éioi's p}û9iïbre« Il falkAt 
peur cela rentretenir en parûoulier ; la seaU 
idée de cet entretien -me faiaoit Oissonner ', 
et nëaainoiD& une sorte de curiosité oroelle^ 
insprée sariout par Tamoar-^propre ^ el ua 
besoin d'émotioQs violeniea me faisoient eo^ 
visager avec un vif intérât cette scèae si 
triste et si embarrassante» ••• • Eufia j'aU 
lois coQDottre le fond du cœur de cette per* 
sonne extraordinaire ; |'allois savoir si je 
ne devois qu*à sa préoccupation en faveur 
d^un.autre les sentimena ^'elle wfaxiÀi monr 
îtrés. ....•.' . / , l 

Le cfaevdier et M*f dç S*** parbiséoi'ent 
ce jour f là. plus passionés Fun pour Tau*» 
tre que de couiumè ; ce tableau n'ajoutoiû 
que. trop au trouble intéiîeur que j'éprou*» 

Après souper le temps é'toit superbe. On* 
proposa une t promenade dans le jar(fin; des 
mnsidens placés xlàns le bois faisoient én<* 
tendre pne musique charmante ; nous marr 
cbions à la douce lueur du plus beau clair 
de lune^^ Tair étoit parfumé ^ et je donnois 
le bras. à Camille ! • • . • Nous étions l'un e^ 
Tautre quelques pas en avant. Au détour 
0'une . allée je retournai la . têie : en ne 
voymt plus le chevalier et sa compsgne^ 
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ijDoidi ]c{aeiir biauU aviso 'violfoce lo. « » Jf 
tirepdblDis^ • • « Camille :à'eii appei*oiic. Qu'jm- 
veaKrTOijift ? me dSit<-ello« Belle CannUe ^ répba- 
Uîs^je y nou# SQmmes aeols • • « « je t^ox pro* 
fi^^r de . oe DM^meiit pour vona faire des 
Byw% péoiblea. •« • Pénibles ? rëpéla^^l^^lle 
Oui ^ r^prif «^jo 7 mais je teua . lea dois* Eh 
bi^ù y répliqua-trellei asaeyoûa^oôus ^ je vais 
youa écouter. En disant bes paroles^ elU 
entre sôus un berqeap de treillage couverc 
4è chèvre-feuille , elle a'assiéd sur un baac 
de. gaooo y et avec pne voix tio ftea akérée 2 
Parlez ^ Henri 9 dit-elle y parles ! • • • O Ca«* 
9)ille I répond!5-*je ^ que vais^je ifbus appren- 
dre 4 • . é 4]ue .vais*^je vous conBer< t » •« • Gel 
objet asaes Iieureux pour vous intéresser 
depuis tong'temps y cet Henri d'Elyas ! • • ^ 
— Achevez. . • • — Je ne le suis' pointi •»* 
Vous n'êtes pfà le frère du ebevalier 4'ON 
breus^ ? -r^^Ndn y je iti^iesuis ipoiot^ • « » -^ 
Ebbien.y qoe a)timpôrte?'Vcmsé|es wius /«,* 
A œs roots je tombai à ses genoox^ je saî« 
sis une de ses mains y et je la baignai de 
larmes, Jnscpvs là elle n'avbit fait qneWé* 
blouir y que Jii'étouDer et me obartnér; tdaîs 
oe mot venoit de. pénétrer juaqu^au; fond de 
mon. cœur !•••*' Ah 1 Camille , m'écriai- je î 
ipcomparable créature , je ddis par <i6t ^t* 
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fore ireMoem |ustiflei^ V09 botii&. • • • Ce 
n'est qu'eo renoDçam à ioùte eipérance que 
je puis me montrer dfgfie de vons. • • / Je 
devine voire 'secret j ioterrompit elle ^ Toqs 
n'aves ni ôais^aooe ai for luoe ! . • •- Ten rends 
grâce â l'amonr ; c'est dans ce moment qull 
m'est doux de vous jurer que je me douoe 
à VOQS. • • • Oui y poursuivit-elle avec nih^ 
mence , qui que tu puisses être y Camille 
est à toi • é • • En prononçao't ces mots ^ elle 

se trouva dans mes bras Je n'étois 

plus à moi-même ; la venu , l'honneur y tout 
fui oublié « • • • J'abusai de son entbousias^ 
me I • • • 

Gommeni dépeindre la scène affreuse qui 
suivit ce coupable égarement I . • • • Camille 
en pletirs tombe à mes pieds. 7e ne te ré« 
proche rien , me dit-elle , je n'accuse que 
mon imprudence et ma foibtesse 1 • • • • Main« 
tenant je ne puis être que suppliante . • i • • 
O toi, Tupique ft*bitret]e ma destinée ^ si 
le mépris t'éloigne de moi , que la pitié 
t'en rapproche et te retienne ! Que deviens 
drai-je, si tu m'abandonnes I N'ayant pbl 
de droits à ton estime , je n'ose réclamer 
ceux de Taipour^ mais j'attends tout de ta 
générosité. Mon existence est entre tes 
mains ^ tu peux me rendre un avemr et le 
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^pnhetir i ou (a pwx iag U|lrrer «aiiA re^om 
§u (Ms0ft{K>ir et à Titifofnîe 1 « • • « .^ i 

; C^â^jnejQQOt.de.ce discours fMMrtoît ds 
coup de poigDard\ jusqu'au (bod. de , mon 
pœur ?.•••. Éperdu ^ immobile j je la conr 
fidérois d'uo.air siupide à, mes figod» f.et je 
l'y laissois saos avoir la force de proférer 
une parole • • • Ses sanglota l'ëtouffoicni* «^ 
Elle embrassa mes genoux : O parle ; ro-» 
prit-elle 9 parlb ; doune-^moi la vie .ou la 
port !•••,. . . , 

La lune ëclairoit son visage sur lequel se 
peignoient avec la plus tQPQtiyapte éaergte 
le sentiment y l'inquiétude et la douleur* • t 
O combien son désordre et Ses pleurs ajoii'- 
toient à sa beaulël... Saisi ^pénétré du 
plus pressant remords , je fis machinalement 
quelques pas en arrière ^ • • . elle se tlratna 
sur les genoux , en disant d'une voix ëteio? 
te ; Ab ! si tu , veux me . fuie j arrache«>moi 
le jour !• • • ..Camille ! m^ëcriai- je enfin j ô 
c'est moi seul qui [ dois abhorrer la vie ; • • •, 
je ne puis que t'en offrir le sacrifice I • • • • 
— Que dis-tu ? 7^ Je suis un monstre el le 
plus malheureux de tous les hommes : or- 
donne de mon sort ! • • • — Ne peux-tu donc 
l'unir au mien 7 — Je ne suis plus libre !••• 
*— Ah ^ barbare ! dit'-elle j et en prononçant 
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RIVALES. 9» 

oes mots Vintàrimée s'évânooit!.**» 3m 

pouâsai un cri lamemiiUe en me prostenwn^ 

à coté d'elle. Ta vois perda la télé , et nr 

j'eusse ea mon ^e ^ j'aaroîs «ertainemeni 

attenté à ma vib dans ce premier moment de 

desespcnr»* •• Je n'osois secourir Camille 

sena comioissaiice. Cette yiciîme de moa 

égarement éicàt devenue y par mes remord» 

et par son malheur , n respectable à meâ 

yeux f que f aurois cm aggraver mon crime 

et commettre un itecrilége en la prenant 

dans mes bras ;. • • et ne songeant ni à sa 

réputation , ni à la mienne | on pour mieux 

dîre^ trouvant dans l'état oii fétois untf 

sorte de jouissance à tout braver , je faisois 

retentir les airs des cris les plus aigus , afin 

d'attirer du monde près de nous K • • 

Cependant le ciel se couvrit tout lî coup 
de nuages ; un vent subit et violent annon- 
ça la tempête , une grosse pluie d^orage mé» 
lée de grêle s'y joignit' aussitôt. La frat- 
oheur et le bruit afifreux du tonnerre rani* 
mèrent les sens de Camille; je l'entendis 
soupirer ^ et je suspendis mes cris I. • • 

Se trouvant dans une obscurité profoude, « 
die crut d'abord que je Tavob abandon-ii 
ipée... • Il n'est>plttS'là, dit-elle, il m'a lais« 
nén mourante U • • # Gomme el|e disoit ces 



^ LES MERES 

■ibts.,.la.IoEinère rapide d'uo^édâir parois* 
«mt einbrasep tool ié jardia^9 Camille flo'a* 
perfnt h genoui i^c^te; d-elte ; do& r^ards 
03 reBoratrèreat yei pooa 6*isacNUiâioes tous 
' déut I « • • Apres ua moment de nlêoce : 
Que ûaè-ta là 1 iDO'i&HeUey.éloigae44oi» • • 
i^ Je né) pnîsi'^trX^ petit temrâir f ♦— «Le 
vemoedst et'ie:.d)ése8pmr<» '^Ub me- plaÎM 
point y je tie scrnffrirai (>is Idog^temps. Ces 
mots proDODcëa d'un toa terrible ei solem'» 
del me firent frémir. Camille ^ reprisse , 
dangnéat m'écqoter; Jeidouaerois ma m pour 
i^chèterna ntomesl d^erreârsîfimeiië I* • 
le MJiis ctoQpaèîle ^ je lie sois âettM«.. tsm% 
je le^uii > devenu fianfe ^^iroir eu jamais • le 
^I projet de vous séduire !••• Vcms nie faites 
entrevoir ées desseins sinistrés qui me gUn 
cent d'effroi L.«i» Si vous ne.nxe pnn»e(lez 
d'y renoncer ,. j'atteste le ciel qn'au point 
du jour je retourne à Paris pour m'y dënon- 
oer iuot-knéme nomme l'auteor tfc^ la aadrt 
du comte de ^^^ y contre lequel je me suis 
battu en dud ^ et qui est à toute ettréasîlé 
de %^% blessureBi. ije^enasie d€) ti^t est -la- 
^ori du rot | qui a juvé de 'faire U^- idicna- 
ple du pcemier duel constaté* Le comte* a 
la généirositéde taire raott'nonk' Si ^'e.ma 
déclare I je péiirai suriin éobalaud ^ et c'est 
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« 

le sort que je* mëriie et qoe je 'désîre ^ si 
▼ous perikte£( datts toire horrible résolor 

Canaille reMa«tlri moment sans rc^pondre ; 
ensoiie elle dît^<Pone yoin entrecoupée : 
Que TOa» importe que j'? vive ou qne jef 
ipeure ? — * Je voi^s -le répète ^ si vous at«' 
tentes à(vos J4urr, je veux péril* sur un éclia- 
fttud; -^ «Eies«^vous ïieureut 7 -^ Je Tétoîs 
avant de vous ^eobnottre , mais je ne^ pui^ le 
redevenir; —Quel est votre vrai nom ? — 
I>'EroevtlIe* — Votre épouse s'esi-èFlfe upîe 
k voM pàt itidttlatioti ? r— Nods nous aimons 
deputi'rMfanôe/ — Etei*vx)us père 7 — Oui, 
*^ VoM 'df*teï- vivre, — Rassurez donc ce 
oopur déebir^. •• Promettez- moi d'abjurer 
à ya^aîa iià pi^jet affreui. ~ Je vous le 
pronaecSy Hptk pour vous ^ homme ingrat et 
cruel ^ niais poni^ Votre fémmè et pour vo-^ 
tre enfant. 

Ce dialogue ^trab^ , ftrit ^ la Ideur de$ 
éclajrset aâ brutt d*ftn tonnerre effroyable ^ 
fut itstertômpu par ^arrivée de plusieurs do« 
meaiiqciés qm i^cm» eWeboient: * • v. En en*!- 
teihluni leurs voit l' je conlantl Camille âd 
diastikiulei^'lsett troublé ; je rassufai que , 
danni 't4ue le^tehips de msl vie y elle pour- 
fmàiêf^ié^ de moi j die lïjlwttTrompit 
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i|vec le ton cla mépris » en me; dîfltDt c Oa« 
bliez-moi.^ ç'e^t . tout, ,qe que je puis jainns- 
désirer de vous. Je fus oblige de la recoo^ 
duire à la maison.. Ce futurecune espèce 
4*horreur que feutra dans un saUm^ éckn* 
ré» • « J'aqrois voulu pouvoir ni0 cadiier.an 
centré de la terre L • » :• Cwntl9 éloH '^pâle i 
éche^elée ; elle avoit dans les yeux: qamlqne 
db09e d'é^réqui me fit frémir. .«> Quoi** 
qu'elle n'eût pas donné le moindre «goe de 
frayeur , elle craignoit^extrémement le ton^ 
perre » et celte peiir conuue/de M"*; de S*** 
éloigna tous les soupçons* qu'on, «ùrmt pu 
prendre en la voyant. Je me Mtaî de n* 
çiooter dans ma chambre. J;e ne me èoi»* 
chai point ; pouvois-je espérer de gdûter tm 
instant de repos ?.•• Au point du jour f en- 
voyai cherch^qr des cheya^)L de poste, et je 
parMs avi^nt que p^acmne fôl réveiUé dans 
la maison. 

J'appris çn arrivante Paris que lecottite 
de ^^^ étoit si mal, que l'on ne:croyoi< 
pas qu'il put passer la nuit. Cette nouTèHé 
acheva de m'ficcal^lerl • ^ • Seul avec mes re* 
mords je me . trouvai sans consolation et 
sans courpge/ O Dieu , m'éçriai-je , gaeUt 
révolution dans mon existence !••.; L'enfer 
est dans mon coeur , et rien n'a changé dani 

fflOi 
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mon sort ! • • • Ali I nous faisons seuls notro 
desÛD y les évéoemeos iûdépendaos de notre 
volonté ne sauroieot avoir sur nous celte 
affreuse influence ; un crime qu'on ne peut 
réparer est Tunique malheur sans remède ^ 
la tombe même n'est plus alors un sûr asile 
pour le coupable I • • • La mort ^ ce dernier 
espoir de Tiunoceoce malheureuse , n'offre ^ 
avec les remords , qu'une horrible incerti- 
tude!.... 

Juste ciel ^ dans quel abyme me suis-ja 
précipité!. • • Si j'eusse triomphé d'une co* 
1ère puérile y et si j'eusse eu la raison de 
quitter Senlis un jour plutôt^ je ne serois 
ni un meurtrier ni un séducteur ; le comte 
vivroit f et Camille ne seroit pas déshono« 
ree i • • • 

Je me livrois à ces réflexions déchirant 
tesj lorsqu'on m'apporta trois lettres; une 
de vous y ma tendre mère y et deux de Pau^ 
Une. La lecture de ces trois lettres y pleii^es 
de confiance et de tendresse , mît le comble 
à mon désespoir ; ^ n'étois plus digne de 
recevoir de teW témoignages d'affection , il 
me sembloit qu'ils ne s'adressoîent plus à 
moi ; loin dé me toucher ils n'étoient pour 
moi que de cruels reproché»* Une ame flé« 



^9 LKS MERES 

trie par le remords o'a plus de faculté pour 
goûter un boabeur si pur I.... 

Je m^éiois retiré à Passy dans une petite 
niaisou où j'avois pris un appartement sous 
un nom supposé. Le clievalier d^OIbreuse 
vint me voir le lendemain , et comme le comte 
étoit toujours dans un état désespéré , il me 
pressa de partir pour l'Angleterre, ^fin de 
me débarrasser de ses importunités je le lui 
promis, bien décidé à n'en rien faire ; la 
vie m'étoit à charge. D'ailleurs , le. chevalier 
m'apprit que Camille étoit sérieusement ma« 
lade, ce qu'on attribuoit à la. frayeur que 
•Forage lui avoit causée. Cette nouvelle me 
déchira le cœur , et j'aurols cru faire la plus 
•grande lâcheté en quittant la -France dans 
ce moment. 

J'envoyai le lendemain à Seoliâ unique* 
nmxt pour savoir des nouvelles de Camille. 
Jeû'osai en faire demander direeiement chet 
«elle ^ dans la Crainte delà compromettre à 
cause de «on tuteur ; je me centeotaî d'é* 
erire au «hetralie^ qei^e répondit aor cat 
article de manière à aagmester encore moa 
inquiétude. Alors je pris le parti de retour^ 
Hoer à Seûlis chez M^ de S*** , M que je 
As sj^s nvoir ^«së troii jottr» 1 fêmf $ et 
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laîsMQt le comte de ^** cxaciexoeDl dans la 



nkéoie état. 



M™* de S*** roe reçut avec surprise et 
plalfttr* Je vis cpi'elle me croyoît toujours le 
frère de son amaut ^ et que le chevalier et 
Camille ne lui avoient certainement riea 
confié. Après les premiers complimens je la 
questionnai en tremblant sur sa jeune amie ^ 
et elle me dît qu'elle étoil mieux y mais que 
pendant vingt*quatre heures on avoit craint 
pour sa vie... Je pris un prétexte pour sortir 
du salon ; mes larmes m'auroicnt trahi ^ si j'y 
fusse resté un iosiaDt de plus,... 

Je passai trois jours à SenKs. La veille da 
mon départ y me promenant tristement au 
déclin du jo6r dans le petit bois y je vis 
tout à coup parottre Camille y qui , sortant 
d'une allée qui croisoit celle où j'élois y se 
trouva subiteibent vis-à-Tia de moi.... Eilo 
marchoit languissaram^nt , et son air foible 
et abattu donnoit k sa ravissante figure rin« 
térét le plus tooehant. Mon premier mou- 
vemeat à son aspect fut de mettre un genou 
en terre y et je .restai immoMIe dans cette 
a t t i t u d e » J'avois les, yeux baîsséa y car je n'au* 
rois pu supporter son regard 1.... Camille, 
en na'apercevant , pâlit et chancela ; elle 
s'appuya contre un arbre y et sana proférer 
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une parole • • • • O pardonnez y lui dis-|e ^ 
d'une voix basse ^ je vous savoîs malade ^ et 
je n'ai pu résister à mon inquiéludc ; je suis 
venu !.... Maïs allez chez votre amie ^ vous 
ne m'y verrez points j^e dirai que je me 
suis égaré en me promenant ; je vais dans 
la foret y j'y resterai jusqu'à minuit ^ et je 
partirai demain avec le jour«.« 

^'attcndois une réponse , et je n'en reçus 
point. • • • J'osai lever les yeux ^ mais je jie 
Tis Camille que par derrière ; elle retour- 
noit sur ses pas!.;.. Elle marclioit avec 
une extrême, lenteur. Je la suivis Jong« 
temps des yeux ^ et quand je cessai de là 
voir 9 un déluge de pleurs inonda mon vi- 
sage !• • • • Cette triste apparition augmenta 
ma sombre mélancolie ; quoique j'eusse vu 
Camille retourner chez elle , je persistois 
dans le dessein d'aller dans la forêt de Sen^ 
lis^ et sans le vouloir je m'y perdis effective^ 
ment de telle manière ,que je fus obligé de 
coucher* dans la cabane d'un garde ^^ven-^ 
te ( I )• Dans cette cahute ^ îovmèe par les 
bois coupés y je trouvai un jeune homme 

\l) Ce sont les gens qui couchent dans les fo* 
rets pour la sûreté des bois cou^ dont ils sont 
Ips gar4ieiii« 
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cTune très-joKe .figure et de la gatté la plot 
vive et la plus bruyante. U me dit que yé» 
tois à trois quarts de lieue de Seulis. Alors 
je le [iriai de m'y reconduire» Eh 1 ne savea- 
vous pas y. répondit-il , que je ne dois pas 
quitter la vente 7 Mais ^ poursuivit-il en riant ^ 
comme vous n'êtes pas une jolie fille , vous 
poavez coucher ici , et demain matin Jean- 
Louis vient me relever ^ et je vous condm* 
rai à Senlis. 

, Dans la situation où j'étois , j'aimois mieux 
le tête à tête de ce jeune homme que de m« 
retrouver en tiers entre le chevalier et sa 
n^îtresse , et j'acceptai cette proposition. • 

Une petite lampe êclairoit la cahute ^ qui 
ëtoil propre et assez bien close ; deux esca«« 
belles de bois et un gros tronc d'arbre CQ«p^ 
en billot et servant de tablç j en composoient 
tous les mf^ubles. Il y avoit sur le bUlot une 
bouteille de vin , un verre ^ un panier pleia 
de noisettes , un morceau de fromage posé 
sur des feuilles ^ et du pain bis. Le jeune 
homme me fit boire un verre de vin ; ensuite 
je lui demandai pourquoi il m'avoit dit qu'il 
me donneroit rhospitalité , parce que je n'é- 
tois pas une jolie fille. N'allez pas croire 
pour cela , répondit-il en recommençant à 
rirô y que j'aie de l'aversion pour les joliies 
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filles; tbiit au contraire I . • • • miatîi rbi^ c& 
Tfix c*est : Vous saoréa que ]e suis acéord^ , 
df pms éix semaitKs , avec la (dus jolie fille 
de Sentis-^ Pancfaetie Ehimont ; • • • • mais 
V*lii-i«il pas que luodi dernier ^ à cette^ieure* 
^ ci à peu près , ftsMcùds h nà porte toc y toc! 
Ci je vais ouvrir , et je vois une petite jeu- 
nesse de quinae ans , belle oonMi>e un eœur , 
qui pleuroû , qiii tue dit qu'elle sVst perdue 
dans^ la forêt , qu'elle a bien peur y et qu'elle 
toc prie de la recevoir ^ qu'elle restera dans 
un coin de ma cahute jusqu'au jour. Il pieu* 
toit comme un déloge : pas ifnoins je fis 
mes réflexions ; je me dis à part moi : Je 
Sàe peux pas fermer la porte à c'te pauvre 
eufant; mais la garder toute la nuit , c'est 
T^^ risquant ,* le dinble est. si malin !. • ; . 
7é suis accordé avec Fancfaetie' Dûment ; 
c'est vrai que obus n'avons rien signé , qu'il 
Vy à ni fiançailles ni gritnolre de notaire^ 
mais quoique ça fai promis y tin honnête 
homme n'a que sa parole... • Coûte qui coû- 
te y je vais reconduire celle-ci ù Sentis. Je 
ne dois pas quitter la vente y mais il d^ aura 
que le bon Dieu qui le saura y et n'y a pas de 
quoi le fâcher. Qui fut dit fut fait. Je fus à 
Senlis y je laissai la petite fille aux portes y et 
je revins comme un trait dans (na cabane. 
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3^étaîd oiouillé jiisqu*aox 09| mais j'éioia 
conteoi ooinnie un roi , «t j« dormis tout 
d^un somme. 

Vous pouvez factiement imaginer Teffet 
que produisit sur moi ce récit naïf , dont j'ai 
tâché de vous rendre lea propres expressions. 
O combien je me trouvai au «dessous de 
ce jeune homtpe«san6 éducation , sans au- 
cune culture 9 mais dont la probilé étoît ai 
vraie et les sentiroens si honnêtes ! U rn'ap* 
prit que la petite fille qu'il avoit reconduite 
à Seolis étoit servante cheiM"** de S***j 
•que cette dernière , instruite de ce trait , Fa- 
voit envoyé chercher , et^qu'après Ta voir 
questiofmé , elle lui avoit donné un louts. 

Raimood (c'eat le nom de ce bon jeune 
homme) me for^ d'accepter le moitié de 
son souper ; ce repas frugal dura plus d'une 
heure , car Baimood l'égaya pyr une demi«-> 
douzaine de chansons à couplets , fort lon- 
gues; après cela ^ il m'iuTita à partager son 
lit y c'est-à-dire y à me coucher à côté de lui 
sur un tas de feuilles sèches. Je ne fermai 
pas l'œil un seul instant-, et toute la nuit 
j'enviai le sommeil paisible et profond de 
mon jeune compagnon 9 comme j'avois envié 
sa gaîié I 
Au point du ^our|. il me reconduisit à 
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SenlU. Je n'avois point d'argent sur moI> 
mais je le menai dans ma chambre ^ et là ^ à 
son grand étonnement ^ je lui donnai douze 
louis. Tattendls le réveil de M*' de S*'^*. 
On avoit vu Raimond âkns.la maison, il fal* 
lot bien lui conter mon aventure. Apres le 
déjeuner , je me hâtai de parMr. 

Je reçus une grande consolation en arpî'> 
vaut à Paris. J'y appris que le comte de^** 
étoit un peu moin^.maly et huit jours api^és 
il fut entièrement hors de. danger. Aic»rs:je 
songeai sérieusement à terminer toutes mes 
affaires^ que j'âvois totalement négligées de- 
puis trois semailles ^ et je me flattai de pour- 
voir retourner à Erneville sous deux mois. 

Un matin , au moment où j'allois sortir , 
, un domestique inconnu remit à Le Mail'e uoe- 
petite boite à mon adresse y et sans attendre 
de réponse il disparut aussitôt. On m'ap- 
porte cette boîte y dans laquelle je trouvai 
douze loui^ y et un billet conçu en ces ter- 
mes : . 

« Vous n'étiez pas digne-d'offrir un.té^ 
}) moignage d'estime au fidèle et sensible 
j> Ràimond; et s'il vous connoissoit ^ il l'eut 
>} avec mépris refusé de vous. Reprenez celte 
» somme , et si vous êtes assez malheoreux 
» pour sentir le prix de rhonnêteté et pour 
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D admirer la venu , songes que v ous avez 
» perdu le Doble droit de l'honorer par vo- 
» tre suffrage », «« 

Il n'y avoit sur la lerre qu'une seule per- 
sonne qui pût m'écrlre un tel billet. Je re« 
connus avec confusion la malheureuse Ca« 
mille î c'étoit elle , en effet ! J'appris de- 
puis qu'ayant su, par M"* de S'^'^*, et l'his- 
toire de Rainu)nd, et ce que j'avois fait pour 
lui , elle avoit bâté le mariage de ce jeune 
homme en le comblant de bienfaits ,■ et qu'en- 
suiie elle lui avoit obtenu ui)e excellente 
place en province. 

Je cessai absolument de retourner à Sen*- 
lis. Je me livrai tout entier à mes affaires 
pendant près de trois mois; n'entendant 
plus parler de Camille, ce cruel souvenir 
comraençoit à s'affoiblir, lorsque je reçus 
par la poste la lettre suivante : , 

H Oui| je veux que vous sachiez que rien 
» ne manque à l'horreur de mog sort , et que 
» je porte dans mon sein le fruit infortuné 
}) de votre crime et de ma honte I . • • Que 
)} deviendrai- je ?• . • Âh ! cju'importe ! mais 
» que deviendra mon malheureux enfant 7. . . • 
» Quel est sur moi le pouvoir suprême d'un 
» intérêt si cher 7 Je m'abaisse à recourir à 
» vous I • • • On dit aue vous allez partir ! 

5* 
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» Ne pourrea - vcwis différer de quelques 
» tnois?. . . . Âbaudonnerez-vous cet être in* 
» Docent^ que je n'sS nuls moyens dé ca- 
» cher et de faire élever ?.•... O pour 
» lui^ je pourrols encore être suppliante!... 
» Soyez père, et vous expierez tout, cl je 
» cesserai de vous maudire : que dis- je? 
}) alors vous aurez dés droits à mon respect , 
)) à ma reconnoissancc 7 je ne verrai plus 
D qu'un bienfaiteur dans le père de mon en- 
» fant. Mais soyez-le! Jurez-moi de 'Tai- 
» mer, de le soigner, de veiller toujours 
» sur. lui, de' vous occuper de son éduca- 
» tion.... 

» Ne venez point à Seulis. . • Otx dit que 
XI vous avez un domestique dont vous êtes 
» parfaitement sûr ; envoyez-moi par lui vo- 
)} tre réponse; qu'il aille à 5enlis^ chez la 
» mère de Fancbeite Dumont , sur la place, 
» à côté de l'auberge, qu'il remette votre 
y) lettre à ceftte fejfume , cl quHI at^tende cliez 
» elle; je m*y rendrai. Adieu; si vous n'é- 
. » tes pas le plus bai4)are de ton» les iiom- 
» mes, vous justifierez celte démarche et 
» mon espérance »! 

Celte lettre déchirante r'ouvril toutes les 
blessures de mon cœur, et elle ajouta de 
nouveaux remords à '•eux qui m'àtcabloient 
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dé)à,... J'y répondis sur le çEamp daos œs 

ternies : 

(c C'est à geooux que je vous écrls^ • . • • 
Ah! que pav\ez^\Qa$ d'expier! Uoe vie 
entière de douleur et de recnords ne le 
pourroli !.*. Ce précieux dépôt I ah 2 qu'il 
me sera cher I... Je jure par ce qu'il y a 
dp plus sacré | de lui consacrer les soins 
les plus tendres et le3 plus assidus I • . • • 
Moi ! parijr ?... graod Dieu !••• je n'ai plus 
qu^'One affaire ^ et ^ m'y dévoue saos ré- 
serve. 

)) Vous voulez que je ne paroisse point ik 
ScnJis 9 et je vous obéis ; vaSÀs je vais aller 
m'étahlir dan« une des chaumières qui 
sont À i'entrée do la forêt , j'y serai dé- 
guisé et comme un pauvre voyageur que 
la fatigue contraint d'y séjourner. Là , je 
pourrai recevoir vos ordres et les exéou- 
ter sans délai. — U faut nécesâiairement 
s'assurer de deux ou trais personnes su* 
bakernes ; avec de l'argent , des pensions , 
rien n'est plus facile. Je me charge de ce 

soin y ainsi que de tous les autres il 

faut fora^er un plan;.... daignez vous en 
» reposer sur m<y. 

)) Je puis compter sur l'homme que je 
» vous envoie. Je pars avec lui , ei je ne le 
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^ quîtierai qu'à ud quart de lieue de Sealis. 

» O que De puis*jç^ au prix de tout 
» mgn sang y réparer mon crime , et racbe* 
» ter vos douleurs ! » . 

Je partis^ en effet^avec Le Maire, et le jour 
même, et je fis tout ce que j'at^is aouoocé. 
A la poste avant Senlis, je quittai ma toi- 
ture; j'envoyai Le Maire à cheval à Sentis, 
et je continuai seul ma route et à pied. Je 
fus m'établir dans une misérable chaumière, 
qui n'étoit' babilée q^e par une vieille*fcm- 
me et sa servante. Le Maire revint le soir 
me rendre compte de sa commission. Il avoU 
vu Camille cllez la mère, de Fanchette. 11 ne 
m'apportoit point de lettre. Camille | après 
avoir lu la mienne, Tavoit simplement chargé 
de me dire qu'elle réfléchiroit a ce que je 
lui mandois, et qu'elle me prioit de lui ren- 
voyer Le Maire dans six jours. Au bout de 
six jours ^ je renvoyai Le Maire aved une 
lettre, dans laquelle je proposons un plan de 
conduite très-détalUé. Je me chargeois de 
tout ce qui pouvoit embarrasser , et j'iasK- 
tois sur la nécessité de me livrer Tenfant au 
moment de sa naissance. Je faisois à cet 
égard toutes les promes%^s qui pouvoient 
rassurer la tendresse maternelle j et que aie 
dietoit mon 9ceur« Camille^ sans me répon* 
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.drè par décrit ^ me fit dire que ma lettre 
niérilôit aoe profonde m^dltatioD, et qu'elle 
me demandoit encore huit jours pour faire 
ses dérqîéres réflexions* 

Je mauquoisde tout dans ma chaumière^ 
et même'd'alimehs^n'osancj recevoir Le Mai* 
l'e, que je ne voyois que dans la forêt. J'étois 
obligé de me contenter de la table plus que 
frugale de ma vieille hôtesse. Je n'avois pour 
lit que de la paille hachée y et je couchois 
dans une espèce de soupente aussi humide 
qu'obscure. Mais j'endurois avec plaisir ces 
incommodités et l'extrême ennui de ma re- 
traite; j'aimois h souffrir pour Camille, c'étoit 
une sorte d'expiation; mais mon cœur se 
brispit en songeant que cet événement re- 
tarderoit nK>n départ de six ou sept mois !... 
Penser à vous , à Pauline ^ à mon fils ^ n'étoit 
plus pour moi qu'un tourment ! 

Les huit jours étant écoulés , je reçus de 
Camille un billet 'qui contenoit ces mots : 

]» Je ne suis point encore décidée , mais 
» rien ne presse. Retournez à Paris. Quand 
» l'instant fatal approchera^ je vous instriH«- 
V rai du parti auquel je m'arrêterai ». 

Je partis pour Paris , et trois semaines 
après je reçus la vbite du- chevalier d'OI«*' 
breuse, que je n'avois pas vu depuis près de 
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qaatre mois. Son air coDSiernë me frappa; 
je le queslionnai avec înquiécuda j «t il m'ap- 
prit qu'il sa voit eofin oion fuoesire secret. 
Camille avoit tout avoué à M™' de S*** • 
dont la vive douleur causoit la morne tris- 
tesse da chevalier. Onv^me défendit de re- 
tourner à Senlis; mais toutes les semaines 
j'y envoyois Le Maire ^ qui me rapportoit 
des nouvelles de Camille* 

Les choses rest^eut en eet élat jusqu'au 
mois de novembre. Alors M"*' de S**'*' fut 
s'établir à'foateoayraux-Roses. Le chevalier 
me dit qu'ayant îski connoissance avec le 
tuteur de Camille ^ «U^ avoit gagne sa x)oii- 
fiancç^ en lui persuadant qu'elle désiroit 
vivement que Camille l'épousât ^ et qu'elle 
s'éloit engagée à l'y décider ^ s'il vouloit la 
lui confier peodai&t quielques mois. Qu'en 
conséquence ^ M'** de 6*** emma»oit Ca- 
mille jà Fontenay-aux-Roses , et l'y garderoit 
jusqu'au printemps. * 

Ainsi 9 tout le plan que j'iivois imaginé se 
trouva inutile, M"" de S*** se chargeant 
de tout. Mais j'écrivis à Camille , pour la 
conjurer de tenir la promesse qu'dle m'avQÎt 
faite de me donner l'enfant... Le chevalier 
vint de h^ part me renouveler cetta.pro* 
messe. 
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Il fut convenu que j'irois m'ëtablir à Fon* 
tenay sur la £d de janvier^ dans nue maison 
que je louerois ; qu'à l'époque des couches 
je serois averti; que je me rendrois che» 
M"** de S'^^* pour y voir renfaut au roo- 
meni de sa naissance^ et qn*il me seroit livré 
an bout de neuf jours. Je m'assurai d^une 
nourrice, qui n'a jaraÂs su ni le nom de Ga« 
mille ,fii le mien. 

Le 25 de janvier je me rendis à Fontcnay 
sous un nom supposé. Je n'emmenai que 
Le Maire. 

Je fedoutols extrêmement de revoir ma- 
dame de S****. J^auroisbien voulu pouvoir 
me dispenser d'y aller; mais le chevalier 
qui venoit me voir tous les jours, m'y mena. 
Vous imaginez bien que je n'y rencontrai 
point Camille qiii, toujours prévenue de 
Q)es visites , restoit tout ce temps dans sa 
chambre. 

Ce ne fut qu^avcc la plus vive émotion 
que je me retrouvai dans la maison qu'elle 
habiioit î . . i M"** de S*^** ne ma parla de 
nço , mais elle me recat avec une froideur 
qui me "fit assez cotmottre son juste ressen- 
timent. Cependant, touctLee peut-cire de 
^^a prbfonde tristesse , elle me irai la mieux 
a la fin delà visite, et m'invita à revenir. 
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Je n'abusa! pas de celte permission ; je n'y 
retournai que deux fois. 

Je dessinois et je lisoîs toute la journée ; 
je voyois le chevalier tous les matin» quand 
il n'étoit pas à Paris ^ elle temps se passoU 
pour moi aans ennui ^ mais non sans inqulc* 
tudes. J'en éprouvois de cruelles dans l'at- 
tente d'un événement^ui pouvoit coûter la 
vie à Camille ! D'un autre côté , la prolon- 
gation de mon séjour me causoit un mortel 
embarras. Combien une faute en entraîne 
d'autres I Je n'écrivois plus aux personnes 
le plus dignes de ma confiance que pour les 
tromper; les lettres que je vous adressois, 
ainsi qu'à Pauline ^ n'étoient plus qu'un tissu 
de mensonges ! • • • Enfin y ce funeste égare- 
ment m'avoit fait négliger des affaires im- 
portantes^ ce qui a causé la perte d un pro- 
cès que j'aurois certainement gagné y si je 
l'avois suivi avec le zèle nécessaire. 

Le i8 février ^ à onze heures du soir , le 
chevalier vint me chercher. Troublé^ saisi 
d'une manière inexprimable , je sortis à pied 
avec lui. Il me fit entrer chez M"' de S*** 
par une porte dérobée ! • • • nous montâmes 
un petit escalier^ et après avoir traversé un 
corridor fort obscur, le chevalier ouvrit 
une porte ^ et nous nous trouvâmes dans un 
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cabine I à côté de h chambre de Camille. 
AttendoDs ici l'événement , me dit le ché'« 
Talier ; je sais qae tout va le mieux du mon- 
de ; ne soyez pas hiquiel. Je me jetai sur 
une chaise, je ne pouvoia ni me soutenir 
ni parler. Le cabinet n'étoît éclairé que*par 
une lanterne enveloppée d'une jffàze et sus-* 
pendue à un plafond très-élevé; cette foible 
lueur , qui ressembloit ciactement ii un clair 
de lune, me rappela vivement un souvenir 
toujours trop présent à ma mémoire !.... 

Le chevalier, trés-pensif^ étoît assis sur 
un canapé^ et gardôit un profond silence. .; 
Noua entendions de temps en temps les gé« 
missemens sourds et les cris étouffés de Ca- 
mille I je fiissonnois , je fondois en lar« 
mes I 

Enfin , au bout d'une heure et demie , la 
porte de sa chambre s'ouvrit , se referma ^ 
et M"** de S*** parut tenant l'enfant dans 

ses brasl. . • Je m'élançai vers elle. • . C'est 

» 

un garçon, me dit-elle; sa mère (qui est 
aussi bien qu'on le peut désirer} vous de- 
mande pour lui votre bénédiction ; comme 
elle y attache un grand prix, au* moment 
de la naissance elle m'en a dicté les eipres- 
sions, que je vais vous rapporter en vous 
priant dé les répéter littéralement. • • Peu* 
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dam que M"" de S**'** parlou> j'avois I« 
▼Uage collé sur eeluî de rooQ enfant y gue 
je baignois de larmes* Il ne crtoit point; et 
qaoi({ue l'obscuritë dhi cabinet m'empechâl 
de le bien Toir y û me parut charmant I Dans ,f 
cet instant y le doux sentiment de la natpre '^ 
me tenant lieu de bonheur et de ▼erlu y me 
Ai oublier mon crime et mes remords!... 

M*** de S*** me pressant de donner la 
bénédiction prescrite y je répétai mot à mot ^ 
d'une voiat entrecoupée^ la formule sui- 
vante : * 

« Je te bénis y mon enfant ; puisse le ciel 
i) te donner une anie sensible y l'amour de 
») la vertu ^ et une longue vie exempte de 
9» grandes passions i» 1 

Quand j'eus prononcé ces dernières pa- 
roles y M.^^ de S^'** se liatant de me quitter^ 
s'éloigna brusqaemeat en remportant l'en* 
fant et en me disant : revenez dans neuf 
jours y je vous remettrai votre enfant. A ces 
mots M** de S*** rentra dans la chambre 
de Camille. Je fis observer au chevalier que 
l'enfant aurolt besoin de prendre. du lait 
avant neuf jours. Je proposai d'envoyer la 
nourrice , ce qu'il refusa , en disant qae l'on 
«e vouloit pas que la nourrice entrât duos 
la maison de M""* de S*** j qu'à Tégard de 
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l'enfant ^ uo «ccouchem* tf ès-^habile se char- 
geoît de le conduire pendant ces neuf jours. 

Le cheTalier me reconduisit chez nrioi» 
Je sus par lui tous les jours des nouvelles 
de Camille. Le neuvi^e jour j'allai , à 
nenf beures du soir , chercher Tenfant qui 
me fin renais sur-le-champ. Je l'enveloppai 
dans mon manteau ; une voiture de*remise 
m'artendoit à la porte , j'y entrai avec mon 
précieux fardeau. La nourrice étoit chez 
moi y dit je la gardai qudques jours. En- 
suite je la conduisis avec l'enfant à Bagno* 
let y et il ftit contenu qu'aussitôt qne ren-* 
faut seroit sevré on m'en avertiroit y et que 
je ferois moi-même le Toyage pour Taïter 
chercher et pour Temmener en Boui^ogne. 

Sur la fin de mpn séjour à Fontenay, Le 
Moire me demanda la permission de faire 
une coutse à Paris , promettant de revenir 
le soir. IL tie revint point; je l'attendis 
pendant deux jours sans faire de perquisi- 
tions; enfin je chargeai le clievalier de s'in- 
former de ce qu'il ctoit devenu. Le che^ 
valier tn'assura quHl avoit fait toutes les 
recherches possibles , qu'il s'étoit même 
adressé à la Police , mais qu'il n'avoit pu dé- 
couvrir ce qu^ etoît devenu. Rien ne me 
retenant plus à Paris , j'en partis avec d'au- 
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» 

tant plus d'empressemeot '^ que depuis long' 
temps je ne recevois plus de lettres de Pau* 
Une. J'arrivai à Erneville le g mars. Vous 
savez )es chagrins qui m'y attendoient I.... 

Le chevalier épousa m"' de S*** au mois 
de juin suivant. Il prit alors le titre de comte 
d'Olbreuse. Il me donnoit de temps ea 
temps des nouvelles de mon enfant^ que 
f ai été chercher quand il a pu se passer de 
sa nourrice. Cet enfant est à Decise, ea 
pension chez une femme qui m'a dû sa pe- 
tite fortune y et sur la discrétion de laquelle 
je puis compter. Elle a fait avec moi |e 
voyage de Paris pour soigner mon fils pen- 
dant la route. Je vais souvent la voir; l'en- 
fant y dont le nom de baptême est Stéphen , 
est beau et bien portant. 

Pour Camille , il m'en coûte beaucoup ^ 
je l'avoue ^ de vous apprendre le reste de 
son histoire ! • • . . O que les femmes sont 
inconcevables ! Cette personne si fîère , si 
sensible y si romanesque , est devenue une 
courtisane . • • • Rien au monde ne m'a causé 
plus d'étonnement . • , • Son ame étoit si 
grandei elle paroissoit si bien faite pour la 
vertu ! • • • • mais son imagination Vaura per- 
due ! • • . • D'ailleurs y extrême en tout , elle 
n'a pu s'égarer à demi 1 • . • Ah ! sans moi 
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elle eût sans doute éié Vvm des modèles de 
500 sexe ! Aiosi , son avilissement même est 
pour moi un nouveau sujet de remords. 
Gomme il faut que )e rencontre partout le 
duc de Rosmond , c'est lui (jui est Tamanl 
de Camille ! . . . 

Ma» Jtenant ^ ma mère y vous savea tout» 
Voire cœur maternel peut seul eicuser de 
tels ëgaremens ; je iie vous ai riea déguisé j 
je ne pou^ois vous offrir en expiation que 
de ta sincérité et une confiance sans ré« 
«erve. 

Réponde^-mœ promptement. Jetais qu'a^ 
▼ec vous le pardon suit toujours l'aveu, 
Q)ais j'ai besoin de recevoir ce pardon si dé- 
siré 1 Je le sens y bêlas I vous ne pouvez rn^ab^ 
soudre; cependant lorsque j'aurai reçu les 
témoignages de votre douce indulgence , 
saus être moins repentant ^ je me croirai. 
moins coupable. 
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LETTRE XVII. 

t 

Itéponse Je la comtesse au marquis d^Enier 

ville, 

Dtf t^Ton ) le if soât* 

\J quelle loipressioo m'a (a\t eeite sin- 
gulière lûsioire I , • . « Oai, eber Albert y vous 
êtes bieo coupable^ mais aussi quelle séduc- 
tioif vous eoviroDDoit I Ah ! sao\ doute , il 
(^lloit fuir I Qui peut dans Tâge des passions 
compter sur un jour de plus de force et 
d'empire sur soi-même!.... Celle sylphide , 
cette étonnante Camille ^ qui aurpit pu lui 
résister ? Jusqu'à la scène de l'orage, c'étoit 
Armide , c'étoit une fée ; mais après son 
égarement elle me paroît sublime ; quelle 
douleur y quelle énergie , quelle fierté . « • 
Cependant ^ en y réfléchissant , c'est elle sur- 
tout qui me pareil inexcusable I malgré ses 
imprudences et sa faute y elle seroit vérita- 
blement intéressante^ si au lieu d*être la 
nièce sans fortune d'un notaice y elle eût 
été un parti avantageux pour le frère du 
chevalier d'Olbreuse y parce qu'alors elle eût 
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agi avec la certitude d'ëpouser celai auquel 

elle faîsott tant d'aiauces. Car il est à croire 

que par les lettres de Henri d'Elvas qin lui 

foreot eommuotquées ^ eite s^ëtoit assurée 

qiie ce feiibe houime avoit le cœur libre. 

Mais cammeut y avec tant d'esprit ^ pouvait* 

eIl|pcroire que le marquis d'Olbreuse coo» 

seniiroit à uue telle alliance? Elle ne voa« 

loit donc que séduire ce jeune homme I et 

ne peutrOQ pas soupçonner qu^il y eût dans 

ce dessin autant d'ambition et de vanité 

que d'amour et d'exaltation de tête 7 Son 

amie qui favorisoit cette folle intrigue ^ est 

un caractère d'une telle absurdité ^ qu*il fan* 

droit bien se garder de le mettre dans un 

.roman y car il n'auroit aucune vraisemblance. 

Malgré ma sévérité pour Camille y je vous 

avoue , dier Albert y que je ne me console 

pas qu'elle soit tombée dans un avilissement 

si étrange. Elle a donc jaué tous les senti-^ 

mens qu'elle montra dans cette fatale nuit 

sous ce berceau de cbèvre-feuille ? Elle n'est 

donc qu'une comédienne consommée ? Mais 

à dix-âept aus peat-oii feindre ainsi 7 et à 

quelque Age que ce soit peut-on deviner le 

langage de la plus profonde sensibilité 7 Mon , 

ce phénomène seroit encore plus tncompré* 

henaibte ^me tout le reste ! Non y celle ({ui y 



IIQ LES MERES 

à la suite de cet ioterrogatoire > original et 
laconiqae y vous dit : Foui de%^z vwre f celle 
qui proQODça ce toot énergique et touchant ^ 
celle qui dans une tel)e situation , s'attendrit 
aur votre femme et sur votre fils ^ cette per- 
sonne Infortunée n'avoit pas une ame com- 
mune*! L'amepeut donc se dëgradjér e^|îè* 
iement ? Je le conçois lorsqu'elle a été cor- 
Tonipue dès l'enfance ; raàis est-ce une chose 
possible lorsque parvenue à l'âge où toutes 
les facultés sept développées ^ ona Tex* 
périeoce de toutes les émottons pures- et 
délicieuses produites par là sénsibiliié ! lors- 
qu'enfin on a joui de toutes ses vertus 7 Je 
sais qu'alors on peut faire d'énormes fautes , 
mais on s'en relève avec éclat , et l'on se 
tombe jamais dans un état habituel d'abais- 
sement ; on peut se démentir dans quelques 
occasions y on ne saurait se dénaturer. Si 
une grande ame pouvoit devenir abjecte ^ je 
serais presque tentée de croire qu'elle peut 
s'anéantir ! • • • • Comment expliquerons-nous 
donc cet être extrordinaire , cette incooce- 
vable Camille ? Je m'y perds. 

Parlons de Siéphen , je veux Télever. ITé- 
tant logée que dans Textérieur d'un couvent, 
il m'est bien facile de l'avoir avec moi. . Ma 
passion pour les enfans est si connue , que 

personne 
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persoDne ne s'éioonera de me voir recaeîU 
lir celui-ci. Dans l'espace de quinze ans oq 
m'en a vu ilever ' trob autres qui ne m'é- 
toient rien ; ainsi , ce sera fa chose du monde 
la plus simple. Par ce moyen vous pourrez 
le voir souvent , naturellement et sans mys- 
tère y et il recevra une bonne éducation. 

Vous savez que je médite de loin les ma- 
riages i savez-vous que j'ai déjà l'idée de ma- 
rier un. jour mon Stéphea à cette charmante 
petite Lépcadie 7 PourquQÎ pas^ si je parviens 
à faire de Stépben un second Albert?,,. 
O combien j'ai envie de le voir cet en- 
faut ! prpmeuez .moi de me le donner dans 
UQ an au plus tard. 

, Adieu y mon fils ; tâchez de faire bientdt 
une .pet^e. course à Dijon, jai mille ques-* 
tiens à vous faire ,; et vous écrire à Tinsçu de 
Pauline , est pour moi la chose la plus gê- 
nante, et la plus désagréable. Quand on a 
une véritable tendresse ^ il semble que ca- 
cher quelque chose à l'objet qu'on aime 
$oit tromper et trahir. 11 faudra bien dissi- 
muler la naissance de Stéphen., e& même 
faîfe un conté ià ce sujet ; mais du moins 
évitons y autant qu'il s^cra possible , toutes 
les coûhoteiies inutiles. 



2. 
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LETTRE XVIII. 

Pe la marquise à la baronne de P^ordae, 

hê »o ao6t. 

J'ai repris' Jacinthe ^ nrUL chère araie^ et 
voici comment. Jacinthe est venue près 
<l'Erneviile , ches sa tante ^ qui demeure oa 
port du Fourneau. Bile a épié Léocadie , 
afin de la rencontrer à la promenade* un 
jour où elle ne seroit ni atec moi ni avec 
M"* du Rocher. Enfin • hier elle a trouvé 
iiéocadie avec Goton dans nos grands bledsi 
qui sont pour Léocadie d'immenses forêts. 
jCeite chère petite cùeilloit des bluets. Ja«< 
citfthe l'aborde en pleurant. Léocaîlie^ mal- 
gré une absence dediz^bait moi^, la rèeoo- 
nott à l'instant I et court se j^Mor'dans ses 
bras en fôrKlani en larmes. 

Alors Jacinthe s'assied sur un siUoo , 
prend Teufant sur ses genoux; et hii fait 
promettre qu'elle me demandera sa grâce. 
En effet Léocadie y en revenant de la pro- 
menade y me cria , d'aussi loin qu'elle pot 
œ'apercevoir : Grâce , grâce , maman ^ pour 
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Jacinthe ! Maurice , qui étoît avec moi , se 
joignît à elle en disant aussi : Oai, oui ^ 
grâce pour Jacinthe ! J'eus beaucoup de pei» 
ne à obtenir uo éclair^^issement , les deu« 
cnfans ne m'éeoutant pas^ et répétant tou- 
jours i tue-téie : Grâce pour Jacinthe ! En- 
fin, quand tout fut expliqué, |e répondis 
qu'Albert seul, notre maitre à tous , pour- 
voit accorder cette grâce. 

Vous croyer bien qu'Albert fut ♦ivemenl 
sollicité^ )e loi avouai qu'étant si pleinement 
jcisiifiée , je reprendrois avec plaîsîi* cette 
fille dont le service est si agréable , et qui 
soigne si bien les enfans. Il étoît huit heures 
du soir; les enfans alloient souper. Albert 
se retournant vers eut : Mes enfans, leur 
dit*îl , lequel aimée* vous le mieux, de sou- 
per tout de suite et d'attendre à demain 
pour aller chercher Jacinthe , ou de ne sou- 
per que dans une heure, et de partir sur-le- 
champ pour le port du Fourneau ? Oh ! do 
partir! s'écrièrent à la fois les enfans. Eh 
bien, allez ^ dit-il, et râmenez-nous Jacin- 
the. La vindicative M^ du Rocher, qui étoît 
là , observa que le serein tomboit et pour-^ 
roît incommoder Léocadîe; Albert répondit 
qu*il ne falîoit pas craindre le serein , lors-» 
qu'il b'agissoit de faire une bonne action. 
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l'eovelo^e ma Léocadle daos.un manteau^ 
je lui mets une coiffe , elle trëpignoit de 
joie ei d'impatience j el trouvoit cette pe-- 
tlle toilette l>iep inutile ex bien longue. Ekifîa 
elle s'échappe de mes mains ^ elle donne le 
hras à Maunee ^ et sort en courant ^ suivie 
fde Goton et de deux domestiques, auxquels 
je donnai, l'ordre .de la porter pendant une 
partie du chemin , qui est assez long. 

^VL bout d'une heure, ils revinrent |riom- 
phans avec Jacinthe. Je n^ rougirai point de 
,vous dire que j*ai mêlé mes pleurs à ceux 
de cette p&nvre fille ,, si repentante et si 
peureuse. O qu^l est doiix de pardonner ! 

D'ailleurs, clièrcamiey rien de npuveâu 
à Erdeville , sinon que Léocadie s*esi empa.- 
rée de mon vieux çhéne* Elle soutient qu'il 
est à elle , et depuis cotte usurpation il s'ap« 
pelle Varbre de Léocadie* Je ne* l'en aime 
que mieux. Adieu, mon amie, à jeudi. 



ftiVAIES. i%i 



LETTRE XlX. 

DeJif. du Resnel y au vicomte de St^ Méraïù 

♦ 

Le j seplembrr. 

1 L faut^ moii cher Vicomte, qUe )e vous* 
i^onGo des inquiétudes qui me lourmenteDt 
beaucoup. Le marquis d'Erueville a désiré' 
C'onnoitre le motif qui avoit détermiDiS ma- 
dame du Resnel à remettre Lëocadie entre* 
les mains de Pauline: 11* a voulu savoir aussi' 
comment elle a pu séduire Le Maire , et cv 
que cet homme est détenu'. J'ai donc ëcrili 
à M"** du Resnel pour lui faire tontes ces 
questions. , Elle a' long-temps éludé de me^ 
répondre; enfin , vivement: pressée à ce su<-« 
jet , elle mV écrit une Ibngue lettré si rent^ 
plie d'absurdités et de contradictions gros« 
sières, que je n'«i pu me résoudre à la mon-' 
trer à mes amis. Je leui* ai dit que M™^ du 
Resnel étoit dans un état de langueur qui y 
empirant chaque jour, ne lui permettoit plus 
d'écrire. En efiFel , je sais quelle est vérita- 
blement mourante ! • r • 
Bon Dieu, mon ami, si celte femme avi- 
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de et sans principes avbll fait une fausse dé- 
claration ! . . • si ^ sur le bord de la tombe , 
elle alloit se rétracier I . • • 

Combien ces mille louis pèsent sur ma 
conscience I . • • Ah I même avec l'intention 
la plus louable y même pour servir Famitié, 
en ne doit jamais se permettre une action 
contre la droiture I Une telle action ^ quel 
qu'en soit le motif ^ est toujours condamna- ' 
ble y imprudente et dangereuse. Je suis bien 
agile ^ et )'ai de funestes pressentimens* 
D'ailUurs y je crois que le marquis a repris 
quelque défiance ^ il me parott refroidi pour 
moi. Ajouieif à .tout «ela que M*^^ du Res« 
nel Mi entourée de gens qni me détestent , 
parce qu'ils stnt les ennemis de Pauline. 
9f on cher vicomtje^ je ne suis pas beureui 
-dans ngies attachemens ! • • • ViQtre amitié fait 
^\h seule consolation , c'en est une grande 
taos donte I .ô combien elle na'est nécessaire ! 
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De ta tomê&sse de JBel ^ ^ ^ ^ ehanoinesstf 
d^jéiix ^ UN chemlier dé^Ç^kqs. 

YykXî^f le l'i leptcmbre. 

J c y a de^ siècles qne Je ^*ai r^çu de Yot 
oouvelles, mao aimable ooùsîn; c'e&t bien 
mal à TOQS de vous faire uo jeu d^întéresser, 
de^tourner les tétes^ et puis d'oubll^p lou^ 
46S 170S proBieasesK.,,. Alisj qui pendaof 
tinq semaines y m^a paru UQ se|aâr euobsD** 
té, c'est plus pour moi <)oe ce qii'il eftV^é*» 
ritablemeDt , une iri&ie solitude. 

Il ne tieut qu'à vous de Imreudrel'illa^ 
sioD qui rembellissoit : rereoez L'bd^iïer !..r 
Nous vous attendions le ^5 août^ j^avoi» 
reçu votre parole d'boQueur •• « est-c^e agir 
en loyal chevalier? m • • et comment voulez^ 
TOUS que je supporte votre indifférence et 
votre oubli ? . , . 

Mon frère pQus amena dernièrement 
M. de ^^^y qui a passé plusieurs mois dans 
vos cantons ; ou parla de vous , el il dit 
que vous avez été aqnoureux des deux belles-^ 
sœurs y mais que la dernière vous a fixé* J'ai 
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J 

VU à Auloa la merveilleuse marquise il y a 
trois ovt quatre ans; elle àe me plut pas Ju 
tout 9 quoiqu'elle ait de la beautë^ mais je 
ne Tus contente ni de ses manières ^ ni de 
son esprit. Je ne connois pas M"* d'Orge- 
val y fâi fait beaucoup de questions sur elle^ 
et Ton m'assure qu'elle n'est ni jolie ni ai- 

. mable ^ qu'elle n'a que le mérite d'être ex- 
cessivement bO(fuette\ Voilà donc tout èe 
qu'il vons Faut? Je ne veux pas m'arréter à 
cette pensée ^^ il y a de qdoi pervertir* • • • 
Depuis ce temps ]*ai reçu deux détlarationsy 
l'une dû haron'***,*Fautre de M-, de ***. 
Ces denx amans thè sont odieux^ mais )ë leur 

*^onné les plus grandes espérances j c'est 
vous qui devez m'en remercier , puisque ce 
û'est qu'en agissant ainsi qu'on peut vous 
plaire. Que sais-je oii pourra me conduire 
l'envi« de soutenir im caractère qui vous sé- 
duit ! • . • Parlons pins sérieusement. Je suis 
bien ajSligëe de l'état de la pauvre M"* du 
Resnel^ elle se rheurt^ et elle ie sent. Tous 
les préjugés de sa jeunesse reviennent en 
foule pour la tourmenter. Imaginez qu'elle 
ne veut plus voir mon frèfe. Dites-mpi donc 
ce que je dois faire pour tranquilliser cet 
esprit ajibibli ^ et pour calmer ses vaines ter- 
reurs ? 
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Adîea le plus volage , mais le plus aima- 
ble de tous les chevaliers. M""*" Tal^besse et 
toutes DOS dames vous appellent , vous at« 
tendent et vous désirent ; et moi . • • . in- 
grat ! j'ose à peine espérer encore ^ mais je 
ne puis changer. 



LETTRE XXI. 

Réponse du chevalier» 

I 

D'ÂiUUD, le x3 septembre. 

JtI 01! oublier jfKx /•«'•• Non y vous ne 
fe croyez pas , ma charmante cousine. Ne 
pas vous éci ire avec exactitude ne sauroic 
^tre un tort ^ et ne peut être qu'un mal- 
heur. 

Depuis quelqiuc temps je suis accablé 
d^afFairès ; j'ai les miennes et cielles de mes 
amis. Beaucoup de personnes ont de la con-* 
fiance en moi , et me chargent de leurs in- 
térêts. D'ailleurs y la société nie prend son»-* 
^ent malgré moi toutes mes heures de 
loisir. 

*ort , mon aimable amie , je n'ai point 
ete amoureux d^s dtiui beltes- sœurs. Quant 
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i Vûtiiée j je suÎ3 de votre avîs ; elle ne m^a 
jamaU plu, je.o'aime même pas sa figure 
qui a tact de réputation ; j'ai eu comme un 
autre avec elle mon temps de faveur, il n'a 
tenu qu^à moi.d*eu profiter, j'ai eu le mau- 
vais go&t de ne m'en pas soucier ; son ins- 
truction et son esprit ne me paroissent que 
de la eharjatanerie ; d'ailleurs, elle est fau&so 
et capricieuse : tout cela m'est antipathi- 
que. 

Quant à M"* d'Orgeval, c'est tout au- 
tre chose; je vous assure qu'on vous a fait 
d^elIe un porif ait fort infidèle ; je suis cer- 
tain que , si vous la coonoissiez y elle vous 
plairoit infiniment. Vous éies faites tomes 
deux pour vous convenir et pour vous ai- 
mer, et c'est une liaison que je veux for* 
mer. Son mari e&t mon ami , ainsi je D*ai 
|umails songe à être arooureni d'elle. JVi 
toute sa confiance > et je m'en honore. Elle 
est aimable , piquante , spirituelle. Je vous 
montrerai quelques passages de ses lettres ; 
vous en serez charmée : elle écrit mieui 
que M""' de Sévigné , et presque aussi Li^o 
que vous ; elle a beauconp de caractère; en- 
fin, c'est une amie véritable sur laquelle jo 
puis compter. 

J'ai réfléchi ( à cause de yous ) sur ce 
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qne vous me mandez de M*"^ du Resoel. Oo 
sait que voa$ êtes sod amie intime^ et qu'elle 
ne voit que vous. Soyez persuadée 'que si 
elle rocurt sans avoir, rempli tou& les de- 
voirs extérieurs de lu religioo ^ c'est h vous 
seule qu*on s'en . prendra ^ et vous aure^ 
contre vous la classe redoutable de$ dévote» 
et toute la prétraille y ce qui peut , surtout 
dans votre état , influer puissamment sur la 
tranquillité de votre vie entière. 

La philosophie est d'un très -doux usage 
au coin de son fed et dans son boudoir { vi<« 
vous snns préjugée ^ mais en public sacbon» 
I«'S respecter , cl soumettons-nous aux for» 
mes. Ainsi donc je vous demande^ et même 
j'exige comme votre artii le pltis dévoué , 
<)ue vous donniez et que vous meniez uo 
conft'sseur à votre «mie. 

Je vous défends de songer à votre con- 
version avant une vingtaine d'années 9 mais 
je vous tnthorte à vous occuper sans délai 
de celle de H"^^ du Resnel. Cela seul voua 
(era un honneur infini ^ et outre Tannée de 
liberté (i), vous assurera tous les congé» 



- (0 Sur trois «ao^, les cbanoioesse» étoîeat 
oUîgécs d'eo peseer deux à leur chapitre;^ à moins 
tie congés parttcttlierif Elles pouyoieni passer la 
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que aoiis pouvons désirer pour les petites 
courtes particulières à Autun. Vous voyez 
que j'aî en ceci mon irïtérét ; et je l'avoue 
avec candeur y je songe beaucoup h moi en 
vous donnant ce conseil-; mais ^erîez-vous 
étrangère à ce qui m^intépesse si vivement? 
Je ne réponds poinfàraccusation de lé- 
gèreté ^ cène peut être qu'une plaisanterie. 
Qui sait mieux que vous combien invariable- 
ment je suis fixé ? 

On peut, en vous voyant, devenir infidëlej 
Mais c'est pouir la derùiëré fois (x). 
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Réponse de la conitesse de BtA *^ *. 

t 1 I ♦ 

» ■ • 

D'Alix ; le i5 septembre. 

i^UEL plaisir m*a causé votre réponse , 
cliér cousin ! J'y ai reconnu les sentimens 
que je partage ^ et cette raison parfaite qui 
vous distingue. Vous savez également égarer 
et guider. J'ai 8ur4e-cbamp suivi votre con- 

Iroîstème année dans leur fiimiite^t dans le monde; 

(i) Ci&ftuUMi 
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soîl : la paus^re femme cprouve de cruelles 
anxiétés. Elle a une terrible peur de Ten- 
fer^ mais elle ne se croit pas dans un dan- 
ger pressant 9 et elle veut différer. Quoi- 
qu'elle ne me Tait pas positivement avoué , 
je vois bien à présent que toutes vos con- 
jectures sur la petite bâtarde étoient justes. 
M™* du Rèsnel craint qu'un confessent 
n'exige l'aveu et la rétractation d'une faus- 
seté qui lui vaut sans doute beaucoup d'ar- 
gent.; . • Rien n'est plus clair : que dois-je 
donc faire?. . . • Pour la décider au grand 
parti , il faudroit lui déclarer qu'elle est 
sans ressource ; je n'ai pas ce courage. Je 
sens pourtant la force de vos raisons. Si elle 
meurt philosophiquement ^quel scandale! et 
que de clabaudages 'contre moi ! • . • D'un 
autre côté , si je la décide , et que par ha- 
sard elle en revienne j elle n'^aura peut-être 
plus de quoi subsister après sa rétractation / 
elle sera privée du prix qu'elle reçoit pour 
le mensonge qu'elle soutient. Songez à tout 
<^€la. Prescrivez-moi donc ce qu'il faut que 
je fasse : le temps presse. Son médecin m'a 
"»l qu'elle n'avoit pas quinze jours à vivre, 
'ai rinidginalion bien noircie. Adieu , mon 
wmable chevalier , répondez-moi bien vite | 
ûous u'avons pas ua momeoi à perdre. 
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LETTRE XXII I. 

Réponse du chevalier. 

D'Âtatiiiiy le 17 •qptembrr* 

J L n'y a pa» à l)alaacer ^ chère cousine ; î! 
faut absolument éclairer M"^^ dki Resnel sur 
son état^ et la décider à faire prompteroent 
font ce qui est coDvenabl«^ Votre intérêt^ 
et je dirai plus, la probité vous eu fout une 
loi indispensable, il faut que la . vérité 
triomphe et . se découvre ^ il faut demas- 
quer Timposturd^ on ne sauroit faire une 
meilleure action. Agissez donc avec Facii- 
vite que j'attends d'un caractère tel que le 
vôtre. Ce u'esi pas tout : vous êtes respon- 
sable de toutes les démarches ^ il faut qu il 
d'j ait rion d'équivoque } ainsi n'oubliez pas 
d'y appeler t/uatre témoins et un uolaire. 
Tout ceci vous couvrira de gloire en moD- 
Irant une excellente tête ^ et que vous aves 
autant de principes que d'esprit e( d*agré- 
niens. Je ne vous cache point qiie beaucoup 
de gcqs vous soupçonnent d'approuver rin- 
cligne complot de do Resnel ; ou a même 
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osé me dire que vous aviez eu la bassesse 
de recevoir de cet homme hypocrite une 
pension, afio d'eogager votre amie à soute-^ 
nir cette imposture jusqu'à son dernier sou« 
pir. Il faut vous laver de cette infamie ; 
ainsi plus de foiblesse : n'hé&itez plifs^ el 
terminez. sur-Ie^ciiamp cette importante af- 
faire. Quand Tbooneur et la «probité parlent^ 
nulle autre considération ne doii^ arrêter. 

Si M™** du tlesnelen revient^ je m'engage 
à lui faire une pension honnête | qui lui as- 
surera de quoi subsister. Mais que ceci reste 
à jamais entre vous et moi. Loin d'aimer à 
divulguer mes actions de ce genre ^ je n'en 
sais jouir que lorsqu'elles sont totalernenl 
ignorées. Laissons les charlatans publier à 
son de trompe leur hypocrite bienfaisance; 
D^ais pour nous , n'en déposons l'aveu que 
daos le sein de l'amour et de l'amitié I 

Adieu, chère cousine ^ ayez autant de 
philosophie que d*esprit, et vous n'aurez 
point d'idées noires. Comme le dit si bien 
wow maître el le vôtre : II, ne faut jamais 
penser à la mort ; viifons au jour la journée^ 
I^^ons-^nous en disant : Que forai-je «m- 
jourd'hui pour me procurer de la santé et 
^e t amusement ? C'est à quoi tout se réduit. 
Çonsi^om^nous , le néant a du bon , d'kabi^ 
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les gens prétendent que nous en tâterons ( i). 
Eh bien f qu'import,e^ si ifous avOD3 su jouir 
de Ta vie ! 

Adieu donc ^ nia charmante amie y reu« 
dez-mor un compie détaillé de tout ce que 
TOUS ferez dans cette occasion. 

Outre l'assistance des témoins ^ il faut que 
la rétractation soit adressée directement au 
marquis d*Erdeville. C^est lui qui est tronr'^ 
pé^ dupé avec indignité; c*est lai qu'il faut 
éclairer. Quand vous aurez par écrit et en 
bonne forme cette rétractation j je vous con- 
seille de la lui envoyer par un courrier , 
avec ordns de la lui remettre en mains pro- 
pres. 
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(i) Lettres de Voltaire, 
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LETTRE XXIV. 
Réponse de la comtesse de ffel^^^. 

J^CSPERF. que mon excellent ami sera con- 
tent dé moi. Tout est fait , tout est terminé. 
La pauvre M°* du Resnel reçut jeudi , ses 
sacremens , et ce matin , en présence de té* 
moins , elle a dicté (car elle est hors d*état 
d'écrire ) la rétractation adressée au mar- 
quis d'Eraeville , et dont je yous envoie la 
copie. Cette lettre solemnelle partira dc>* 
main^ un courrier la portera» 

Combien j^admlre les sentinoens et la gran^ 
deur d*anne qui brillent dans votre lettre, 
et combien je suis touchée du vif intérêt 
que vous m'avez montré dans cette occa- 
sion 1 Je recueille déjà le fruit de vos utiles 
conseils; M™^ Tabbesse et ma tante sont 
charmées de ma conduite , et la conversion 
de M"** du Resnel me fait le plus grand hon- 
neur. Le grand prieur est venu me voir, et 
Qi^a comblée d'éloges à ce sujet. J'aurai cer- 
tainement un congé ce printemps ; vous sa- 
vez bien pourquoi je le désire. 
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Je sois établie à Ljod ^ et fj resterai tant 
que M"** du Relhel eiîstera , ce qm ^ sin« 
Tant tonte apparence ^ ne sera pas loogl 
Cette malheur ense crëatui^e m'bflVe nn af- 
freux-spectacle ) Vous n'avesfras d'idée de 
ses terreurs. Cela fait faire de triste» ré-' 
Vexions. Il faut convenir qu'il n*j a de mort 
.paisible et douce que pour les eroyans per^ 
êéuérans. • • Adieu , mon très*aimable che« 
talier ; j^ai des idée;!» st noires que votre seule 
présence pourrolt les dissiper. 



ll^me ^lHr|*à onse Bewt» du sois» 

J E rouvre ma lettre pour vous dire que ma 
pauvre amie vient de rendre le dernier sou- 
pir I> , • O le ciel nous- préserve d'une fia 
aussi déplorable ï 
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LETTRE XXVj 

Dictée par M"^* du Resnel m^uraute ^ cf 
adreuie au marquis dEriwvilîe* 

MONSTEITlt^ 

Ju^A VIS d'uQ sage directnir et ma c6na» 
€ieoc6 me preasent -èe voua faire uo ftvei? 
pénible ^ mais nëeessaîre. 

UeDfaot trouvée , élevée cbes voua sous 
le Dom de JLéocadie^ n'eat point ma fille ^ 
et jlgnore entièrement quela sont les auteurs 
àe ses jours. Je confesse avec repentir que 
des motifs d'intérêt personnel m^ont enga*» 
gée à me déclarer faussement la mère de 
eette enfant. 

Ne poqvant écrire , mms ayant lonie ma 
coonoissanoe I je dicte ^ haute voix cette 
lettre à M. Vilmain y . notaire royal , et ea 
présence de cinq témoins respectables. 



De Lyon | ce 2$ septembre; 

Nous soussigoés ceriifions vëriuible la présente 
dëclaratioo* 

Jacques Vilmainy notaire royah 
Ovide Af * * * , comte de Lyon. 
Onésime , baron de * * *. 
Jf tienne Maurer^ ^chevio, 
jilexis dé l'Orme. 

Onuphre Balhazarf chapelain du c&apitre' 
noble d'Alix. 



LETTRE, XX Vr. 

De la marquise i'Emeville à la haronne ds 

VordaQ^ 

D^ËrnCTÎUei le 2p septèttBre. 

V OU S saurez demain ^ chère amie, par 
M. du Resnel tous les détails d'un évene*- 
meut qui tous aiSl^era y mais qui ne m'a pas 
causée autant de surprise que vous pourriez 
le croire* ••»•. 

^Hier après le dîner > Amert et M. du 
Resnel jouoient aux échecs y et fe brodois 
«uprès d'eux , lorsqu'on est venu nous dire 
qu'un courrier* arrivé d^ Lyon detnandoit à* 
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parler à M. d'Ernevilie. A ces mots M. du 
Resnel a pâli, je me suis troublée ^ j*ai sur- 
le-champ presseuli la vérité I.«.« Albert a 
jeté ua,coup d!œil rapide sur M. du Resnel 
et sur moi^ avec ce regard pénétrant que 
vous lui connoissez , et je suis devenue tel- 
lômeQt trembliftite ^ que ne pouvant plus 
placer mon aiguille ^ j^ai suspendu mon ou- 
vrage.... 

Cependant le courrier parott ^ s^avance ^ 
présente une lettre à Albert qui la reçoit 
en le priant d'aller attendre la réponse. U 
sort 9 nous, nous retrouvons seuls tous les 
trois; nous gardions un profond silence. 
Albert ouvre la lettre y et je vois son visage 
se décomposer entièrement.^.. . Dans ce 
moment lé courrier rentre et remet un pa- 
quet à Af. du Resnel j parce qu*il venoit 
d'apprendre de no$ gens qu'il étoit avec 
nous. Le courrier retourne dans l'anticbam- 
bre. Albert ^ après avoir fini la lecture de 
sa lettre 9 se léve^ et jetant la lettre sur la 
table : Lisez ! no^s dit^il ^ et sans attendre 
de réponse il sort brusquement. 

Ab ! madame 9 me dl-t alors M. du Res- 
çel^ je suis le plus malheureux des hom- 
mes... . L'innocence I la pureté de mes in- 
tentions ne sauroient excuser l'imprudence 
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de mon sèle • # • M°^^ du Resnel D*est plus , 
et ^lle a soletnaellemeut décliiré en mourant 
qu'elle a*est point la mère de Léocadie. • • • 
Mais ^ poursuivit - il , souffrc2 que je vous 
quitte; je TeuK aller chercher le marquis ^ 
et m'eipliquer rranchemeui avec lui. 

Vous jugez ^ chère amie , que péodaot 
cette cxplicaiioo je û'ai pas été saus inquié- 
tudes ! Cependant elle s^est passée assez pal- 
sibleiiient. M. du Resnel y a mis la plus 
grande droiture. 11 a envoyé chercher à 
Gilly toutes les lettres du vicomte de saint 
Méran , relatives à cette affaire ^ et* il nous 
les a montrées. Nous y avons vu Ce qu*i{ 
nous avoit caché et ce qu'il n'auroit pas d& 
faire ^ c'est quM a dooné mille louis à sa 
feciime pour en obtenu* Tayeu qu'il dcsi- 
roit. • • • Avec une fbtnme de ce caractère ^ 
c'étoit agir à coup sur. • . • Néanmoins nous 
avons vu aussi par les lettres du vicomte qu% 
cette, femme artificieuse autant que vile a 
soutenu cette fausseté par des mensonges 
qui la rendoient tcllemeat Vraisemblable , 
que le vicomte lui-cbâme en a été complè- 
tement la dupe. Enfin M. du Resuel pouvoit 
nier qu'il ait donné de Targent , la déclara- 
tion ne le dit pas, du moins formellement , 
et c'étoit un fait impossible à prouver; aiusi 
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«a ft'aDcbîse à cet égard est assurémeol très-* 
méritoire. Abis Albert ne lai pardcKiiiera ja- 
mais d'avoir risqué de le tromper pour in'o* 
Wiger et me servir. 

Pauvre M. du Resoel I Sa teodre amitié 
pour moi I^ii a fait faire une action inconsi- 
dérée, qui ne pourra que me nuire ; mais 
fj vois un^ affection si touchante et si vraie ^ 
qu elle ne «peut qu'augmenter rattachement 
que j*avois déjà pour lui. 

Enfin I mon amie , me voila plus suspecte 
que jamais aux yeux d'Albert ! Jb n^ai goûlé 
le bonheur d^une justification qui parois^lt 
complète^ «que pour mieux sentir Taffreuse 
humiliaiioD des soupçons les plus fléuns- 
s^Qs ! • . • Hélas ! depuis trois semaines j'avois 
le pressentiment de cette étrange révolu- 
tion ] M'^® du Resuel, refusant de répondre 
à toutes les question3 d'Albert, ne m'y pré- 
paroit que irop. Deux choses surtout m'af- 
fligent mortellement : la peine que cette 
nouvelle % causera à ma mère, et le refroi- 
tlissement d'Albert pour M. du Resnel. ' 

Je sens aussi bien vivement à quel point 
cet incident j sous tous les rapports, es*t fâ- 
cheux pour Albert. Il a voit confié à son 
frère, à votre mari, et pent-êlre à d'autres 
encore , le secret prélcudu de la naissance 
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de Léocadie ; il faut qu'il aille déclarer à 
ces mêmes personnes que tout, cela D'étoit 
qu'une fable L • • Il m'a déjà dit que la cré' 
dulité qu'il avoit mouiréé dans cette occa- 
sion, le couvriroit (}'an 'ridicyleiDefTaçable i .. . 
et quel triomphe pour le chevalier de Geltas 
et pour ses amis l 

, Au reste , la générosité d'Albert ne se dé* 
ment point ; je serois rassurée par sa con* 
duite et par ses discours ^ si je le conaoissois 
moins ! • « . 

Ah I chère amie , désormais je n'attends 
pms de bonheur intérieur que de mes en- 
fansl..«, Maurice, Léocadie^ Sylvestre, 
peuvent seuls me dédommager de tant de 
chagrins si amers et si peu mérités ! •• . 

Adieu ^ chère amie ^ quand vous verrai- 
je?... 



LETTRE 
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LETTRE X2LVII; 
Réppn$è de la iarom^; 

septembre; 

Lis» AIN j chère amîe^ je serai à Erneville^ 
éi j'y passerai huit jours* M. du flesnel a 
couché ici ; il a tout conté au baron qui est 
parfait pour vous. U veut aussi vous« aller 
voir ; nous partirons ensemble* 

Malheureux M. du Resnel! quel ami tous 
avez en lui ! • • . Savez-vous^ chère amie ^ oit 
il est maintenant? sur la route de Lyon» Il 
veHt savoir quelles sont les. personnes qui 
ont dirigé W^^ du Resnel, âl veut démas-* 
quer les méehans» 

Adieu ; Simon veut partir ^ mais nous cait«* 
serons demain à cœur ouvert, * 



i 
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De Lyoni 1« x5 octobrt. 

CiOMMt ]t tôttà FaiM» ûiiticMcê , faon cher 
baron > j*tî ^Hs les infbfmaitcms hs pldls pré- 
cises sflr h âettÀète âêûtwrk^ die M** àa 
Bestttl > et wicr ce que j'arï ^pprh â^ec Cer- 
lilude. 

M^^ du Resnd^ tiéptrb dit -huit mois ou 
xteùx àas, avoit pour amant M; de Bel***, 
parent et amï dû chèvt^et âe Ùettas, Ce 
derûiéf, loisqu'if à *tt qûô M*^ du .ftfeSûel 
pr^tetrdort erre U mdfe dte Loocadie ^ à'é^l 
irausporié & Lyon ^ a passé placeurs se**. 
marnes au ehapiire d'Afit, et s*y est décîaré 
passloQuémeat ^imuùYtMt do Sï*[* de BeP***, 
WEur de M. de Bel*** et amie de M™* du 
llesnel. Cette jeune chanoinesse • dont le ca« 
ractère ^ dit - on ^ est aussi facile que les 
mœurs ^ séduite par les flatteries du cheva- 
••lier y a pris pour lui un grand sentiment 
qu'elle s*est fait gloire d'afficher. C'est elle 
ji^xn a donné un confesseur à M"^^ du Resnel ; 



RIVALES. 147 

c'est elle qui a comeilié de faire écrlcQ la 
rétraciaiioa eo [wéseoce de cioq témoias , 
qui tous sont au moins ses amis ; c*e«t elle 
qui a voplaque celte rétractatioa fui adres- 
sée au marquis d'Erneville; c'est elle qui a 
envoyé le courrier, qui est un de se% domesr 
tiques. 

Voilà un grand zèle ! et surtout dans une 
personne confidente des amours de wa frère 
et de M"* du Resnel. Enfin M"** de Bel*** 
dit hautemeorqu*en loiu ceci elle a suivi les 
conseils du chevalier de Cehas. 

A présent , mon cher baron , réfléchis- 
sez et jugez I Est-ce par amour pour U re- 
ligion que le déiste /cyae le philosophe Ccl^as 
a montré tant de zèle pour la conversion de 
»!"• du Resnel ? A Tégard de la rétraclation» 
qc suffisoit-il pas qu'elle me fut adressée 
par le confesseur ? Pourquoi tout cet appa- 
reil^ toute cette publicité ?• . . • Coonoissez 
donc la proCbnde méchanceté de cet >?^My fni ^ 
envieux y et retinemi implacable .de la lagiar-* 
quise d'Erneville I 

L^amitié m'a fait faire une fausse démar* 
che : séduit par de trompeuses apparences , 
j'ai adopté trop légèrement une supposition 
qui assuroit lé repos de mes amis. Me dé- 
fiant de la véracité de M""** du Resnel , je n*ai 
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cru '({u'abreger des détours^ ea lui offranjt 
la^ somme qu'elle t reçue. Il ne faut jamais 
s'éôarter des principes. J*eus donc tort , et 
j'en conviens ; mais la haine et le ressenti?- 
roeat ne me feront jamais faire une cliose 
douteuse. Ainsi , Idin d'exagérer dans tout 
ce que je vous dis du chevalier de Celtas ^ je 
supprime beaucoup db circonstances aggra- 
* vautes dont le récit nVentratneroit dans de 
,lrop longs détails. Votre ancien et respect 
.table ami, M. d*Op^**> vous écrit sur ce 
sujet f et vous confirmera l'exacte vérité de 
foutes les anecdotes relatives au chevalier de 
Celtas. Tespére qu'enfin votre opinion sur 
un homtne si tfoir et si dangereux sera fixée 
sans retour^ Quant li moi , je suis irrévoca- 
blement décidé à lui témoigner y en toute 
occasion , le mépris qu'il m'inspire y et par 
conséquent Si né le jamais recevoir chez moi. 
Adieu ^ mon cher baron y je partirai dans 
quelques jours pour Gilly y et j'aurai UQ 
grand plaisir à vous revoir. 
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Réponse du baron. 

le aZ octobre/ 

Xj a méchanceté est. évidente , ti je dlrak 
comme Orgon dans le Tarliifle : 

^oÛà| je Yoiis' l'avoue^ un abominable Lommef 



En tout y c'est une sotte ou vilaine clios^ 
que l'espèce humaine : des coqnins ou de» 
dupes 9 d!cs hypocrites ou des sots^ des scé- 
lérats ou des victimes^ voilà ce qui la conw 
pose î 

1/0'rgeval et saf formm^ sbnÉ venus rte' 
voir^ et je leur ai montré la lettre de mon-- 
sieur d'Op***, qui contient sur Celtas tout 
ee que vous nie maudbz^ et quelques détaiU 
de {Jus, D'ûhrgévâl est^ si borné etVi çntiqhé 
du chevalier, que cette lettre ne lui''& paê 
fait la moindre impression. Mais Tintrigue 
du chevalier avec ta cbanoinesse a fort dé- 
concerté la petite d'Orgeval. Aussi y loin é& 
défendre le chevalier avec la^ chaleur accou^ 
tumée 5 elle a uettemeot coudam4é sa qoqm 



X 
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Pour moî )*étoîs fort tenté de ne plus 
voir ce personnage ; mais la baronne s'op- 
pose à cet jéclat y et .elle vous demande en 
grâce de ne point conter cette bistoire au 
marquis et à Pauline. Le cbevalier va rare- 
ment chea eux maintenant ; je ne Tattirerai 
plus y nous le connoissons, cela suffit. Evi- 
ions les scènes^ c^est toujours le parti le 
plus sage. . . 

Adieu y mon iher philosophe ; revenez 
prompieinent oit vous êtes ft sincèremeot 



LETTRE XXX. 

• » 

Ih Mn d*0rge9ul au ahet^atier de Cidtu^^ 

J'ai fait &ire un traioeaa charmant dans 
lequel je fus hier à Ernevillet £ki venoît d*y 
recevoir le6 éinennes de la petite fille. L*é- 
Hgimt çhâùé0M est bieii altnste. 

Mpo frère est peosîf el devieM distrait 
eomitie le pidtasapke; PaoKne est eSeoeieu* 
ae. La du Roeher eat à'vxtaigrê-doiue iosoa- 
teusble y deptna que TeaiOfireox Remt la sur- 
prit avec tous les cataplasmes ; enfin je 



m^eûQuyaî beaucoup , et j|q ne Mifomye «vecr 
grand pliidîr daos moa manoir. 

ypna M veiie^ plus dans ^$ eonimif / 
mon cher ebeyaKer ; j'aapire que nous voov 
r^crrow oe prôaieiiip». Mais poft4u% iraM 
je pasaer le oaroayal h Aaton«^ 






LETÎRE XILXI. 
D^ vicomte 4p Si, fiéfmï à U, du tiesntt^ 

tjt x8 mai. 

J « retieM 9mft vaùsoik âfi campagne oiê 
f'al passé huit jours très-agréables. Il y avôit 
peo 4e mondé y et tme MiAéié cboisie et 
eliarmaste^ une liberté parfaite^ et des sot«^ 
rées déticxensesv On ne fonoti point | mai» 
Oip causoit ou content des histoires , ettious 
fie oous sonmieafamalii couchés avant te jour. 
j'ai voyagé) >et je tt*at ironie «{n'en Fratiee 
le véritable goàt de la SO^oiété. Danslels paPjrs^ 
étranger» 9 on n'iofile ehes soi que pour 
montrer une beite maison ^ ou pour donnée 
nn bon dtner ; en ne s'assemÛe que pour 
étaler <lia fkstê ^ on pour botre et pour man- 
ger ; ^mi ^eroît tont le ebarme de ces> asseitJt^ 
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Uées^ si Fdo «d rétraDcboii le café^ le %bé 
et le puDch. On seot trpp qaé ce n'est cooif 
.raonénienA que la yanltë qm vous appelle ; 
mais «en France c^est le goût ^ e'^st la bîei>« 
VeUlmce <faî tous aacodife > on croit être 
reçu par ramitié* . . > . . 

Dans les sociétés particulières ^ nulle pre- 
feûCion AnVoIe de briller par le luxe; on 
donne sans apprêt et sans embarr/is son sou- 
^^r de tous fes 'jours i' et pour faire écouler 
les heures avec rapidité ^ le seul plaisir dé 
la conversation* suffît, Vdilà ce ique je n*aî 
vu ^u'eq France, et particulièrement à Pans. 
La tempérance naturelle des Français coçt* 
tribue beâ^a<îOup à .atàlM «Mââbillié qui lès 
di^jûngae^ ,ç( poos f 9*drons ce . charme i» 
jnstement vadté^) si roo inlrodmt janaais 
parmi uQUs Tusage de prendre ^des rafrat-' 
cbissemens et du thé à toutes les heures du 
jour. ' i- 

Il n'y a plus d'intérêt et d$ auite dans des 
conversatipns sans cessée inlerrompues' par 
ce tfy»ùtag^\q\n transforme lin salon ' eiir un 
véritable café, Convnent causer en mangeant 
des gâteaux j en voyant à toute minute des 
domestiques entrer' et sorùr, -et la mtttresse 
de la maison cloujée devant une bouîlloià*e , 
iÇt uniquement dévouée à faire chauffer d^ 
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featl? Gomment n*ê{ve pas distrait par cçr 
bruit de tasse» et dé cuillers y et par ce pa-^ 
pillotage éternel '?*••» 

Oo ne parle dans ce moment que de lar 
sgeur du duc de Rosmond^ que le roi a^ 
datnée (i) et qui a été présentée la semaine 
passée. Jamais figure n'a fait plus dé bruit 
que la sienne; on assure qu'elle efface toutes 
les beautés de la cour. Elle s'appelle main-^ 
tenant la comtesse de Rosmond. On pré-^ 
tend qu'elle est irrévocablement décidée à ne^ 
se nuirier jamais y et que c'est pourqfuoi elle' 
s'est fnit présenter , afin d'avoir un état et 
de poavoir aller dans le monde. On fait d'c'- 
tranges conjectures sur l'éloignement cons- 
tant que cette charmante- personne moniro* 
pour le 'mariage. Sa tendresse pour son* 
frère^cbea lequel elle loge depuis cinq ans, 
et qui depuis' ce temps est son tutetir , le 
peu de principes du duC , Id beauté y les 
grâces de ces deui: personnes-, FindifTérence 
qM>e la comtesse a montrée poor tous ceux 



(i) Les jeunes personnes de.cpialité non sna-née^ 
n'aflbîenrà la cour que lorsque Te ^roilies danir^it^ 
c^est-à«dire , q«'*l leur donnait le fître de dames ;; 
ce .qu'il ^ccordoit' touj.ourS' lorsque les pareits It^ 
dc^odojeot» .. ... 
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qui ont été amoureux d*-elle|. toutes ces cbo- 
«es font supposer qu^elle a pour son frère 
une passion crimioelle • . • Cependant , Fal- 
tachemeui do<&ic pour Camille y cent yeme 
pupille dti vieux Derejr^ aambia dameiiitf 
ces bruîis îpjurttnix. Le duc est entièremeot 
occupé de cette fille k laquelle il a fait 
quitter k tttéâire ; mai» les enyiet» éLe ma^ 
dame de Roamoud souiieuoent «pue ^tte 
intrigue fiubaltertie n^cst qu'une feiace cou- 
oert(^c enn^ le frère et la soeur, afin de ea^ 
cher leurs rérilablea sentimeDa. Quoi qu^it 
eu soil^ j'ai la plua vive curiosité de vœr 
celte pensoDue iotéressanle y dont on dit 
tant de bien et tant de mal ; mais elle est 
exirêmement sauvage y elle ne va jamais aux 
s{>eQt»cles^ eUe fait très-pen de viaîtea, elle 
ne veut point aller die^ les princes , et ne 
s'y fera pas4»réBenier; on dit cfu^etle ne re« 
tournera poîni à Ja cour ; il est donc fort 
difiicile de la rencontrer. Mats j'ai ton de 
«De livrer h ce désir; car s'il est aatiafaii , 
j'éprouverai peut * être le aort du pauvre 
Polfgnî. 

Je suis persuadé que les grands atlacbe- 
mens aont pn^sque toujours annoncés pat* 
des pressentimens. Montagne dit , en pail- 
lant de son ami la Boëtie : Avant de nom 
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eonnottre j nous nous embrassions par no^ 
noms. Cette phrase m*a toujours plu; la rai- 
son pcu4 la çrUicper, maU le cpeor la conçoit 
et Tapprouve^Taot de choses dont Tamc sent 
kl vérité j sont inexplicables pour l'esprit l 
C'est pourquoi les gens doués d'une grande 
aeoêîMîlé paroiiBeàl «i souvent remplis de 
préjugés aux yeux des personnes froides. lU 
ent un instinct particulier qui manque aux 
antres, lie créateur , qui a donné à tant d'a- 
nimaux an instinct propliétique , n'a-t-îl pi» 
donner ftussi quelquefois cette faculté pi*é- 
eieuse aux âmes privilégiées? 11 me scmUè 
^'on ne doit , m adopt^er comme certaines^ 
ées idées de ce genre , ni les rejeter positi- 
vement y parce qu^èlies paroissent inconce- 
vables. Eh l quel mortel a jamais sondé ton^ 
tes les profondeurs ées secrets^ si mystérieux^ 
du cœur et de la nature ^ 

Adieu f mon ami; parlez-moi de vons , de^ 
vos voisins ^ et surtout de Fincomparabla: 
Paolme. 



i*r. 
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LETTRE XXXÎI. 

De^ ta marquise à ta Baronne . 

jMox^ch^re amie, quoique Leo(:ajdÎQ.soU 
dans sa sixième ânoée y je ne lui ai pas en- 
core' dit un seul mol sur sa naissance y et 
j'ai pris toutes les précâuiioDS nécessaires 
pour que I^ femmes de chambre et les. 
autres d9mesiique5 ne fisseut aucune indis- 
crétion à cet égard*. Non-seulement elle sq 
croît ma fîlte, mais Maurice, plus âgé qu'elle 
de deux ans et demi y est dans la même er-* 
reur. Les enfans de cet isfi n*ont de ciirio- 
si lé que pour des bagatelles, ^ei rieu n'esta 
plus aisé que de leur cacher des secrets de 
famille» . , . 

Léocadie a une sensibilité et une intelli- 
gence extraordinaires ; mais je veux. attendre 
encore , je veux qu'elle sQi,t en état de sentir 
parfaitement tout Tintérét d'une telle con- 
fidence. Je veux enfin y mettre un grand 
appareil, et que la scène frappante que je 
lui prépare soit une des principales époques 
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de sa vie y et qu'elle qe puisse jamais s'effan 
cer de sa mémoire/ 

JusquUci^ jje ne Im ai doDoe qu'une trés-v^ 
petite partie des étrennes anonymes; je serr^ 
le reste avec les biJQUx trouvés dans Târ- 
maire j qu'elle n'a portés que la premiers 
année /le. sa vie, et qu'elle n!a pas revus de- 
puis. Elle ne connoît donc aucune de ces 
choses ^ que Je lui remettrû en temps et lieu» 
Quant aiax étrennes qu'elle reçoit y elle croi( 
que c'est nK>i qui les fais vfenir de Paris pour 
elle;,ces<pré3eas se trouvent confondus avec 
ceux qae.^e lui fai^ réellement, et elle ne 
porte des bijoux envoyés par sa mère que la 
Tnontre , fejàt/ff cachet , le collier de perles 
et une petite ehaipe &ov^ 

La rétractation de .M"'® du Resnela, sans 
doute, reproduit une triste révolution dans 
^oxi sort; cependant, je pense, avec grand 
plaisir, que? ma Léocadie n'a ppint pqisé la 
vie dans le sein d'une femme si vOe et si mé^ 
pvisable à tous égards, il m'est doux derCf 
prendre l'intérêt que m'a voit inspiré sa mal; 
heureuse mèrej» et.de pouvoir me la l'cpfé- 
sen ter sous les trait j les plus touchans. J'é- 
prouve , en recevant ces étrennes anonymes, 
des sensations inexprimables: îé me mets à 
Ja p/ace de ma Léqfïadie â^pe de quinze çins^i 
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et je resseiw toute l'émotion qp^elle aura ccr-^ 
taineroeat à eet ^e^ si le ciel léâ ^conserte 
eette mère . incoonae y il raleineasatite par s» 
fendresfte matétuelle ! Que f mme cette en* 
fan il combien die aooonce cPesprit et de 
Vertns 1 et quelle donceuf , cpiellé oâivete , 
ffiie!le mémoire y qiie dé disposittons poar 
toat ce qu'on kii fait apprendre f Je ne vea» 
laégliger âttcua de mes talens^^ afin de les lui 
donner tous. Etie a nn go&t par ticufier pour 
le dessin ,- et elle met à cette ^u<fe la plu» 
grande application. Elle anra une TOix c^r« 
mante 9 son oreille est très- juste'; |'at fait 
pour elle plasieurs romances historiques et 
morales y sur des airs bien simple» , et elle 
tes chante à ravir; En|Sn^ ^n Teux faire 
aussi une bonne petite ménagère , el j'^y par- 
viendrai en jouant avec elle à ta nùsdamey 
ce jeu favori des enfans/qne j'jn perfeétioDQ^ 
pour Maurice et pour L^ocadie (r). Je tfe 
vous parle -point de mon petit Sylvestre;, 
tout ce qu'on en peut dire encore^ c^est qcul' 
est bien frais et bien portant. 

jlLâieu y moa amie f L^cadic vous envoie 



(i) "VoyBz sur le parti qu'on peut tirer de ce 
feu^ ma nouvelle -méthode dcaseîgnement poue 
la première, enfiiticer ^ 
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hq panier de figues qu'elle a cueilKes^ elle- 
mêrfié avec fiuientîoD de Yoiis fiss offrir. Les- 
deux pêcbes et les fleurs sont pour M. da 
Resnel ^ et toopars- de la part de Leocadie^ 
qui 9 je vous assure, est bîea vivement oo-^ 
eupée de ses^ amis absens*. 



LETTRE XXXIII. 
De ta comtesse au marquis» 

D« Dijon y le I S' novemlire*- 

Xous mes arrangemens sont faits podir 
recevoir Stéphen ; ne diffères donc plus à» 
me renvoyer. Je Tattends avec une impa* 
lîence ineiprimable. Vous saves que ma pau-» 
vre Françoise est naorte*: elle a laissé une- 
petite fille âgée de quatre ans ; je prends* 
celte enfant, et ^e relèverai aussi* Tai corn* 
posé une petite fable bien vraisemblable pour 
Stépbea; enfin tout est préparé, jusqu'auxr 
joujoux tpxe )e lui destine. Adieu , cher Al- 
bert ; mande:&-moi si vous comptez toii|oui^ 
venir an mois de janvier» 
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LETTRE XXXIV. 

Du vicomte de St. Aïéran à M*, du Resnel^ 

* • 

Xe 8 mai. 

J E VOUS envoie , mon ami ^ le Traité des" 
sensation» de Gondiflac^ ouvrage très-prôoè 
par la secte encyclopédique^ et à mon avis- 
Fune des p)us mauvaises et des plus ennuyea* 
ses productions, de ce siècle. Le style en 
est froid et sec ^ ndée très-commune , et 
le bat pernicieux ; car l'auteur n'en a point 
d'autre qpe de conduire son lecteur au ma* 
térialisme. Et voilà pourquoi nos^ philoso* 
phjes admirent tant cette brochure t :. 

Je vous envoie aussi un petit pofme tout- 
aussi mauvais dans son gf^nre^et lou^ a rex«- 
çès par les mêmes personnages , parce que 
l'auteur est un de leurs protégés. C'est un- 
hymne (en prose) au soleil,, par l'abbé de 
Reyrac. Quoique Touvrage soii très-court y 
\e VQUS défie d'avoir le courage dç le lire de 
suite jusqu'à la fin. ÇqsI un- tissu, de, Ijeuiê 
communs, dans lequel on ne rencontre pas, 
une image , pas uue seule pensée neuve ; 
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quant à }a manière d'écrire , Toas n*y troiv» 
verez que des phrases emphatiques et roc»* 
fiantes^ laborieosemeQt et pëniblemcnt cons* 
truites, sans variété , et par conséquent sans 
fériiable harmonie , - et n'offrant que des 
comparaisons et des métaphores usées. Et 
voilà ce. que nos philoaojdies nous donneni 
pour un chef-d'œuvre I 

C'est une étrange chose que cette conju- 
ration des eûcyclopédisies» Ife otft décidé 
que, 

hors ta cabale ^ point ^esprit y 

«l qne tout Tesprît du monde eniier est ren- 
fermé dans la cabale. Ifs sbnt nombreux ^ ils 
^out intrigàns J moyens certains pour réus« 
^îrl Qu'en résultera- t-îl 7 La décadeuce de 
la littérature , la corruption du goût et des 
moeurs , etc. J'ai lu ces jours passés upe let- 
tre du philosophe' db Fehiejr , qui dît que 
tout annonce une réi^olution, et qui prédit 
que DOS neueux verront un heau train (i). 
Telle est la douce espérance des chefs de la 
secie, tel est le but bienfaisant de leurs tra*- 
vaax ! Ces prophéties sont un peu effrayanr- 

(ri Yoyez les Lettres de Voltaire^ . 
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tes poor nous ^ mon àmi ^ (|m a^ivom pa» 
qnatre-viii^ ans f cou» pour rkms bien »ot»r 
traifver mt cdmmeiioetBeM de la bog^re 
avec QM torbuleiis aevçus • «^ i^ * 

Rîen (Ifi nouvenit au palais ^^^, sioo» 
^e M'**'jd« *^^ ae retirer J'ai MedeilK à cr 
atijet noe ans odoie qiu mente tie 'vous Stw 
contée* 

Uo iB&tîny en «la prÀcéce^ le eaiiK 
le ^ ^ * ^ rilomme du mottie ^ aak le 
mieui les mages ^ dit Jn notre princesse ^ i 
propo» de la retraite de M"* ^ * * * ^ 
qu'elle de voit lui domier son portrait. Elle 
n'a jamais été naop amie^ répondit la prin**^ 
cesse. K^mpoFte ^ reprit lecpoue^ e'e^i une 
faveur d'eiiqueite j c'e§i iine qtarq^e dip 
lM>até que madanae doit lui aecârder en se' 
séparant d^elfe. Eb bieu^ fy çpiisena^ re* 
partit la priaoesse; maia conHueui lui doo- 
Berai-je mof3^ portrait?^ • .. JL cette question 
l^e cpmte souriaut d*ur> Rir moqueur : Mar 
darue ue vçut-^Be pd^p dit-il > le lui dooucr 
, à rhuîle?^. » IJ faut ^ pour^uivil-ilj que ce 
portrait soit eu miuiaiure a^ec uf^ exuourage 
de diamaos (i).. 



(i) Ce tcalt a*cst paiuit d'mveiUiofl. L'autetu at 
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Ainsi dimo oq dit sans dëiour à la prin- 
cesse que le port rail D*est que l'accessoire 
ou le prétexte die la defnaade. On tronve 
ridicuTe qu^elle imagine d'ofinr son portrait 
à rhuile^ parce qn'on ne peut y mettre* dcs^ 
diamans. Gbnnoisses-tons rien de pins im^ 
pertinent et de plus bas? Tai recueilli bien 
d'autres traits de ce genre. 

Quand le eomté fol sorti ^ la princesse 
tfoà n'avoit témoigna ni surprise ni m^con-- 
lentement ^ me dit en riant : Je crois que 
)e pour rois m'^pargner la peine de me faire 
peindre^ et qu'il seroit suffisant de donner 
Venléurag0, 

Cette princesse est douce et aimable lor»* 
qn^elle peut vaincre sa timidiié. Elle a une 
^imieintime qui me plaii eitrémement.. Cesi 
la comtesse d'Olbreuse» La priDcesse a êié- 
élevée au eoiivent avec elle ; sa gouvernante 
étoit la mère de M°^^ dX)Ibrense ; ce qui a 
produit entre la princesse et elle uneliaispn 
qui dure depuis Fenfance. VP^ d'Olbreuse ^ 
mariée en premières noces & M. dé S***^ 
a épousé le comte d^Olbreuse il y a six ou 
sept ans ^ et ikée par on attachement véri- 

—<*——*— ■! I ? ■ I I I n 1^1—— I I 1 

eiHendu ce dialogue > et IVcrlvit le jour même 
ftiK son jouroaL 
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table ^ elle est derenue depuis ce mariage k 
iemme la plus sensée et la plus intéressante, 
^ Non y mon atni y je n'ai point encore re&- 
(Contre cette dangereuse comtesse de Ro9- 
pnond. Elle a une terre dans laquelle .elle 
passe huit mois de Tannée ; elle y est depuis 
un moisj et n'en reviendra <|uç sur la fin 
de l'automne. 

Adieu y mon aocieq €t véritable ami-. Je 
n'ai pas Pespérance de pDuv«>ir aller en Bour* 
gogne celte année ;' n^&is ji'y passer» certal-* 
Dément deux mois Tannée prochaine. 



LETrftE xxxr. 

Dé ta comtesse au marquis. 

D# DijoB; le r8 février. 

OUTKS mes lettres clandestines sont 

■ 

coért«s. C^Ile-ci; le sera d'autant plus ^ que 
j.*écpis y par ce même courrier y une double 
lettre pour vous et Paulin^.. 

Mais il faut que je vous parle de Stéphen f 
il est au huitième jour de sa rougeole^ et 
parfaitement hion^ II s'est levé hier ^ et il 
(eue aujourd'hui fort gaiement « C'est \m 
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aimable enfant ^ docile et sensible ; et puis 
je trouve qu'il vous ressemble. Il n'a pas 
vos traits ; guoi<}u'il soit joli , sa figure ne 
sera pas aussi bien que la vôtre ; mais il a 
daus les manières ex dans la physionomie 
beaucoup de rapports avec vous.» Il a au- 
jourd'hui sept ans! Ah I pleurons toujours 
sur sa naissance y mais élevons-le bien : c'est 
un devoir bien sacre. Je foriiie déjà des pro*" 
jets pour' lui; il seroit très- possible de le 
marier un jour à Léocadie y je n'y vois qu'une 
clisconvenance ; c'est que ces deux cnfans 
sont précisément du même âge. Il faudroit 
que Sléphen eût quelques années de plus» 
Adieu y mon cher fils ; je vous écrirai en- 
core jeudi pour vous donner des nouvelles 
de notre enfant. 



mm 



m - 
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LETTRE XXXVr. 

Réponse du marquis. 

Le «4 février. 

S TÉJ^HSif épouser Léocadie! Ah! ma 
fpére^ vous conaolssez biea peu la passioo 
4e PaulÎDe pour Léocadie ^ et aoo ambitioQ 
pour elle ! D^aillcurs ^ la personne qui s'oc« 
cupe si coDStammeDt de cette eofaot^ et qui 
eovoie loua les an^ pour elle des dons ai ri- 
ches et si recherchés , cette personne a^op- 
poseroil certainement à une toile alliance. 
Non y non ^ mon pauvre Siéphea y oublié | 
abandonné de sa mère , n^aura sûrement pas 
la romanesque et brillante destinée de Léo- 
cadie ! Je trouve, moi-. Oiémie que cette der- 
nière enfant parott née pour quelque chose 
d*cxtraordinaire. L'éclat de sa beauté y ses 
grâces y ses dispositions ^ et l'éducation 
qu'elle reçoit , la rendront un jour la per- 
sonne du monde la plus charmante et la 
plus distinguée. Pauline n'existe et ne res- 
pire que pour ello. Vous n'avez pas dldée 
de cet attachement. Maurice et Sylvestre 



•sont àicaéft ; tiia» <|iielle dififreneo 1 • • • • • 
l^ocadîe doqs co&te eher à tous ! • « • « 

ArtUeu, ma mère^ j'irai voua voîr^ voua 
reo^Epckv de voire bonté ioGomparidiIo , et 
me oonsoier pria dà vous ausaiiôt que j'ai>« 
rM Uerivitté queli|ues aflaireâ qui aae retiea» 



\ 



LETTRE XXXVIIy 

uénonyme adressée à la marquise. 

Le j8 mai. 

Madame^ 

1 L y a une telle sympaihîe enire vous cl 
riieureux et fidèle époux que vous avez 
choisi 9 que Ton trouve daos vos actions la 
couformiié que l'on admire dan^ vos seqti- 
tneus. 

Taodis que vous adoptiez^ en 17*^^ au 
mois de février^ une jolie petite fille ^ vo- 
tre mari , à la même é[)oque , adoptait aussi 
de son côté un eiifaïu. La cliarmante Léo- 
cadie fut trouvée daus une armoire : on as- 
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sure que Sléphen fut troavé âwas une malle 
au momeot oii le marquis faisoit ses p;i- 
qœts pour aller vous rejoindre. Het enfâot 
est élevé à Dijon par votre respectable mèreî 
auguste eonOdenie des secrets vertueux de 
son fils adôptif. Ce goût d'adoption qui dis« 
tiogue votre famille , produit des aventures 
si merveilleuses et si intéressantes^ que je 
ireux les transmettre à la postérité. En con« 
séquence ^ je compose une romance en dix" 
huit couplets sur la naissance miraculeuse 
de Léocadie et de Stéphen. J'aurai Thon- 
neur , madame ^ de vous en envoyer le pre- 
mier exemplaire. 



LETTRE 
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LETTRE XXXVIIL 
De la marquise à la baronne de Fordac. 

D'Erne^ille , le 5 juin. 

Eh ! mon Dieu , qu'ai-j« fait pour excita: 
tant de haine ! • • • Ah ! chère amie , si vous 
saviez les horreurs que j'éprouve ! • . . Des 
lettres anonymes les plus noires , les plus 
insultantes ! • . • • Qu'il est douloureux d'ins- 
pirer cet affreux sentiment^ lorsqu^on n'a 
dans l'ame que de la bienveillance ! O que 
rinjustice est révoltanie ! Depuis plus de 
sept ans que j'en éprouve de si cruelles ^ 
je n'y suis point encore accoutumée ! • • • . 

Quel déchaînement contre moi^ et quelle 
indulgence pour tant de gens qui y joignant 
au vice reffronterie et le scandale^ loin de 
cacher leurs égaremens, en conviennent ^ 
et même s'en glorifient ! . • . • Mais après 
tout y l'injustice est peut-être un bien ; car 
lorsqu'elle afflige sans aigrir , elle doit per- 
fectionner le caractère ; elle guérit de la va- 
nité ^ elle ramène à Dieu. Hélas! sanà cette 
idée siiblime que deviendroit-'On ^ quand on 
2. 8 
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est opprimé par la calomnie? L'amhlé mê- 
me alors n^est poiut ua refuge assuré. Si 
elle est assez généreuse pour ne point se 
démentir^ est-elle toujours assez clairvoyant 
te pour ne pas se laisser abuser en secret 
par de fausses apparences ^ et pour repous- 
ser constamment des préveniions univer- 
selles? Ainsi y les plus doux témoignages de 
son esiimey devenus suspects et perdant 
presque tout leur prix y ne paroissent plus 
que les effets de la compassion et de la to« 
lérance. 

Rien de beau ^ rien de réel ^ sans but et 
^ans utilité. La vertu méconnue^ persécutée 
et toujours persévérante ^ ne seroit qu'une 
inconvevable folie , si elle étoit entièrement 
dépourvue de consolation et d^espérance. Le 
témoignage de la conscieDce ne serviroit 
alors qu'à nous irriter profondément ^ qu'à 
lious rendre misanthropes. Pour. nous dé* 
dommager d'un injuste mépris^ nous lâche- 
rions de nous exagérer nos prc^es vertus ; 
potir nous venger et pour avoir le droit de 
haïr tous las hommes, notis finirions par 
nous diviniser nlbus-mâmes; nous devien- 
drions des monstres d'orgueil , et c'est mnsi 
que nous serions pervertis par le sentiment 
piême qui nons porteroit vers le bien ^ et 
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qui Qous feroU détester le vice et l'iDiquité. 
Et voilà ce qui a produit cette sombre mi- 
santhropie, qui va se confiner dans le fond 
des déserts. 

Mais avec un témoin on jouit de son in- 
nocence ; et quel témoin ! le juge suprême 
de nos actions ^ celui qui peut seul les ap-« 
précier et fes récompenser ! O qu'il est 
donx et consolant de s'adresser à lui , de se 
réfugier dans son sein paternel j et là^ d'at- 
tendre en paix l'accomplisseoient de ses pro- 
messes T 

Non y ma chère amie ^ je n'ai point en- 
core vu l'enfant dont ma mère s'est char- 
gée; mais elle m'en a parlé dans ses lettres , 
e^ j'applaudis à celte bonne action ajoutée à 
tant d'autres da même' genre. J'irai cejt au- 
tomne à Dijon y et j'y passerai ^ je crois , 
Qoe partie de Fhîver. Adieu ^ oaoà amie ; je 
ne sais plus heureuse ^ mais je suis résignée. 



A 
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LETTRE JtXXIX. 



De la comtesse qu marquis. 

■ • > r , ... 

I Dijon y le 20 octobre. 

• » ' I • . . . • , 

JE suis cbar niée '^ blier Albert , que vous 
ayez trouvé un prétexté vraisemblable pour 
rester à ErnevHle, et que vous n'ayez pas 
été témoin de la première entrevue de Pau<- 
line et de Stépheo. Pauline a examiné cet 
enfant avec un air attentif ^ rêveur et cu- 
rieux y qui m'a singulièrement frappée. En- 
suite elle Ta beaucoup caressé. Ce matin 
elle est sortie de bonne beûre ^ uniquement 
pour lui aller acbeter dds^ joujoux • • • Sen- 
sible et douce créature^ auroit"- elle quel- 
<[ue$ soupçons? Je ne le crois cependant 
pas y rien dans ses discours ne peut donner 
cette idée ^ et elle a repris un air parfaite* 
meint simple. 

Léocadie est en èfiet une ravissante en- 
fant ^ il est impossible de \ie pas Tainier à 
la folie. La tendresse de Pauline n'a rien 
d'étonnant^ toute autre l'éprouveroit à sa 
plaqe^ 



j 
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Maiotienaot Tenez, cher Albert; un plna 
long séjouc à Erneville parottroit eactraor^ 
dinaire-, et aiilîgerbu Paiiiuie. . 



LETTRE XL. 
De la haromie de Vordac à M. du JResnel. 

m • 

Le 6 jantîer. 

A H ! monsieur , vous avez tant d'amis à 
Dijon ; écrivez y agissez pour arrêter , s'il se 
peut y le plus infâme libelle contre nos 
amiç ! Une abominable brochure , cOiitenant 
une chanson en dix^huit couplets sur Pau-*- 
linè et sur son mari , avec de longues notes 
remplies de calomnies exécrables L . • .. 

Le baron a reçu ce matid ^ par la po$f e, 
un exemplaire de cette infamie. ••• Inté«- 
ressanie et sensible Pauline !.. . • O com- 
bien tes talens, ton esprit et tes grâces te 
coûtent cher I . • • tandis que ta belle-sœur 
peut impunément montrer la coquetterie la 
plus, scandaleuse, • •• On ne fait point des 
chansons sur elle , on ne la hait point I . . • 
O venez nous voir I . Que ferons - nous ? 
qu'opposerons-nous à ces horribles complots 



174 l'Es MSB.es 

de la méchanceié 7 • • . Uamnié doU-«Ile et 
peut-eUe rester oisive quand lar> hiûae est si 
active ? Venez ^ j'ai besora de gémir avec 
vous; )*ai besoia de me plaindre avec ua 
ami véritable de ma chère Pauline ! ^ 



LETTRE XLL 
De M. d^Orgeval au chevalier de Celtas. 

Le ao janviei* 

\J N n^est pas marquis impunément ^ mon 
cher chevalier; si le grand Albert se fut 
contenté du nota bourgeois de notre père» 
s'il avoit Hen voulu rester Végal de son 
frère ^ Vil eût épousé une (bmme sans pré- 
tentions coihnie ma Denise; il ne seroît pas 
le plastron de tous les brocards des mau* 
vais plaisans de la province. Figurez -vous 
que ron vient de faire contre lui et sa fem- 
me une romance satyrique en dix -huit cou- 
plets^ qui contient lliisKHre véritable de la 
petite bâtarde /et qui apprend dû plus celle 
de ce petit Stéphen c^ùe la comtesse élève. 
La chanson est furieusement mordante: le 
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baron la trouve détcslàble ; beaucoup d'au- 
tres personnes en jugent autrement ; quant 
a moi elle me paroît assez médiocre. Je 
voudrois avoir votre avis là-dessus. Je vous 
l'envoie^ maïs ne la montrez à personne; 
mandez-aioi si elle a circulé dans vos can« 
tons. Ceci va jeter un ridicule ineffaçable 
sur le brillant châleau d'Erneville. Je suis 
très-peine de voir mon frère lympanisé do 
la sorte. Vous qui connoissez le pçys , vous 
pouvez vous représenter l'effet que celte 
chanson produit à Bourbon et à Ldziy et 
les gorges chaudes qu'oQ en fait chez le 
procureur du roi et chez le subdélégué» 

Adieu , mon cher ; Denise vous^alue ^ et 
moi je vous embrasse. 
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LETTRE XLII. 

Réponse du chevalier. 

D'Autun, le 27 janTier. 

J E coDDOÎssois la chanson , mon cher d'Ôr- 
gevàl ; elle est ici entre les mains de tout 
le monde y et malhenreusement on en raf^ 
foie y car elle est faite de main de raatlre. 
Il est impossible qu'avec Te tact que vous 
avez, vou^^Tayez irçuYçe médiocre. Au reste, 
c'est alnsrque vous devez parler d'un ou« 
vragé saiyrique contre votre frère. Et njoi- 
tnéoie, je ne me permets pas dans le granâ* 
monde de dire ce que j'en pense. Maïs eo^ 
tre nous , c'est un chef-d'œuvre. Cependant 
je n'approuve point ce genre. Tout ce qui 
peut ressembler à lar méchanceté me déplatt. 
Comment pouvez-vous ciier le jugement du 
baron ? cet homme atrabilaire est tombe 
dans une véritable imbécillité depuis deux 
ans. 

' Adieu , mon cher ; je sens combien tout 
ceci doit vous affecter; rougir de ses pro- 
ches est un grand malheur y et je vous as- 
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sure que je vous plains sincèreinent d'avoir 
des relatioos si peu dignes de vous. 



LETTBE XLIII. ' 

De la marquise à la baronne. 

Le 2 mais. 

J E devine facilement , tendre et chèro 
amie , d'où vient votre misanibropie. Je sais 
par une lettre anonyme qu'on a fait un li- 
belle contre moi ^ et vous avez sans doute 
découvert cette nouvelle méchanceté. J'ai 
reçu il y a environ trois semaines , par la 
poste ^ un gros paquet; l'adresse étoit d'une 
écrilurè inconnue; je me doutai que c'étoit 
uQ libelle ^ et je le laissai sur ma table sans 
l'ouvrir. Un moment après Albert surviiit , 
et il se troubla en jetant les yeux sur ce » 
paquet (je suppose qu'il veooit d'en rece- 
voir un pareil). Je n'eus jpas l'air de remar- 
quer son émotion , et je lui dis négligem- 
• ment que je le priois d'ouvrir ce gros pa- 
quet, parce que j'iraaginois qu'il étoit pour 
lui , et qu'on s'étoît trompé en écrivant l'a- 
dresse. Albert se saisit précipitamment du 

8* 
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paquet /\\ (ai l'ouvrir dans Vembrasure d^une 
fenêtre; ensuite il ie mit daoa sa poche , en 
me disant qu'en effet ces papiers éioient 
pour lui. Ainsi )e n*ai point jeté les yeux sur 
ce libelle , et par ce petit artifice Albert sait 
que )e ne l'ai point lu. Il croit même que 
j'ignore entièrement celte nouvelle noir- 
ceur y et voilà surtout ce que je désirois. Si 
par hasard il vous en parle, confirme^le 
bien dans cette idée. J'ai sur ce point avec 
ma mère la même dissimulation. 

Au bout de tant d'années voir renaître 
ces odieuses calomnies , et avec un tel re- 
doublement de rage! Consolez-vous, mon 
amie y en songeant que j'ai pris mon parti 
sur toutes ces horreurs. Pour jouir de la vie^ 
il faudroit pouvoir n'acquérir aucune coa« 
noissance approfondie des hommes ; ce se- 
roit rester toujours jeune. Ce sont les espé- 
rances chimériques et la douce sécurité pro- 
duites par ^ignorance qui font le charme 
véritable de la jeunesse. O combien |'ai 
vieilli dans l'espace de bmt ans !• »» 
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LETTRE XLIV. 

De la mime À la mêmes 

20 mai* 

J E suis Iriste^ mon amie : il s'est ^levé 
dans moD ame je ne sais quels mouvemens 
cTaigreur que je o'ai point encore éprouvés ^ 
Ah ! qu'il est difficile de conserver toujours 
son caractère ^ quand on est l'objet de tant 
d'injustice I • • • 

Je fus mardi dernier diner à Bourbon 
chez notre bon docteur ^ et voulant me bai- 
gner le jour suivant I j'y couchai. Le lendo- 
f nain matin y à sept heures ^ en sortant du 
baia^ j'allai me promener dans la cour des 
Fontaines; en entrant sous la grande halle ^ 
j'aperçus une jeune personne dont la figure 
intéressante fixa mon attention. Elle*étoit 
seule sur un banc , elle lisoit : )e m'assis à 
c&té d'elle. Aussitôt elle quitta son livre ^ 
elle encra en conversation avec moi; nous 
avions déjà Fait connoissance , nous nous 
étions regardées : que ne dît point un simple 
regard a^x âmes qui sympathisent ! • • • Le 
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créateur a déposé (J^ns Q03 regards tous les 
mystères les plas tooehans du seD^iment et 
de la nature ^ tout ce que la parole ne sau- 
roit exprimer^ et tout ce que n'oseroient 
articuler la crainte et la pudeur !. La bouche 
la plus ingénue ne peut être que l'interprète 
de la pensée , elle ne peut que la traduire ^ 
et les regards peignent la pensée même ! • • • 

La jeune dame^ douce, spirituelle^ et 
communicative 9 me conta (sans être inter» 
rogée) qu'elle étoit veuve, que ses terres 
sont en Franche-Conité, et quelle n'a fait le 
voyage de Bourbon que pour accompagner 
son père qui prend les eaux et les bains. 
Elle më parla de son père de la manière la 
plus touchante ; enfin , je l'écoutois avec un 
p^aisic extrême, quand le docteur Tiphaine, 
entrant sous la halle , vint nous aborder en 
disant : Ah ! voilà M""*" la marqiose d'Erue- 
ville ! Â ce nom l'étrangère me regarde avec 
étonnement , et je' vois l'expression de son 
visage devenir aussi froide qu'elle éroit affec- 
tueuse un instant auparavant I • • • Jpiae sen- 
tis choquée et glacée , je me levai eu faisant 
une révérence très*sérieuse qui me fut ren- 
due avec beaucoup de sécheresse ; }e m'éloi« 
goai précipitamment* 

J'ay svii depuis que cette jeune personne^ 



RIVALES. j8i 

qui se nomme la comtesse de ^^^ , est très-* 
liée avec là vieille marquise de T**'*' qui, 
coQime vous le croyez bien, l'a prévenue 
coQti^ moi ; je sais même que cette étran- 
gère dit beaucoup de mal de moi ; mais que 
malgré cette injustice elle est personnelle- 
ment très-estimable. 

Concevez- vous , chère amie , qu'une fem- 
me liottuête> vertueuse et pieuse, puisse 
prendre des préventions dont tous les résul- 
tats sont ceux de la haine la plus condam- 
nable? Qu'ai -je fait à cette étrangère? 
Pourquoi, sur des oui^dire, se met-elle au 
rang de mes ennemis I Elle ira sans scrupule 
porter et répandre dans sa province toutes 
les calomnies dont je suis l'objet ! et Ton 
assure qu'elle est ^ouce et bonne I Mais qu'est- 
ce donc que la bonté, si elle peut s'allier à 
de telles injustices ? Pourquoi déclame->t-on 
SI généralement .contre la méchanceté, puis»- 
9^^» sans se nuire à soi-même dans l'opi- 
oioQ des autres, on peut déchirer les per- 
sonnes que l'on ne connoU point , et dont on 
i^'a jamais reçu la moindre injure ? La haine 
personnelle est infiniment plus excusable, 
^s eroportemens sont ceux de la passion , et 
««^ passion nous aveugle toujours. La haine 
adopte tout ce qui la Q^iiQ^ elle se sali&fait 
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ea s'îrrîtaDt , et souvent , alors même qu'elle 
calomnie^ elle est de bonne foi; mais sans 
motif et sans projet , se déclarer le détrac*- 
teur et rennemî d*un inconnu ! nuire dg sang 
froid et sans intérêt ! n'est - ce pas là y aux 
yeux de tout ce qursait penser et réfléchir ^ 
la méchanceté la plus odieuse ? Aussi ne sau- 
roît-on excuser une telle conduite qu'en sup« 
posant que ceux qui se la permettent (s'ils 
ont de la religion et un bon cœur ) sont ex- 
cessivement bornés et totalement privés de 
la faculté de réfléchir; car 2^ première règle 
de la charité chrétienne (et de l'honnêteté) 
est (fu'on ne peut croire le mal , si Von n'a 
rien vu, et que Von doit se taire , si Von a 
vu (i). 

Si la haine est coupa)>le quand les mauvais 
procédés l'ont fait naUre , qu'est-elle donc y 
lorsqu'elle n'est fondée sur rien ? Gomment 
prend -on de l'aversion peur une personne 
dont on n'a point à se plaindre , qu'on n'a 
jamais vue y et que très- souvent on aimerdit^ 
si le hasard rapprocboit d'elle? 

On a remarqué depuis long- temps qae 
les personnes médisantes n'ont jamais an 
esprit véritablement étendu; il y a toujours 

(i) Lettres de-Ganganeiy» 
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dans la médisance uo certain commérage qui 
est incompatible avec la supériorité d'esprit*. 
Cependant j'aime encore mieux ces gens lé-* 
gers ^ inconséquens et sans principes, qui 
preifnent' en aversion sans cause et sans su« 
jet, et qui attaquent sans être provoqués , 
mais du moins ouvertement, que ces hypo- 
crites de bonté qui , cachant de profonds 
ressentimens sous des apparences généreu* 
ses y affectent de se taire en public , et n'ac- 
cusent que par un silence perfide^ souvent 
plus éloquent que les discours les plus adroits* 
Ces gens qui refusent de s'expliquer et qui 
ne parlent que vagueàaent, parce qu'ils n'au« 
roient rien de convaincant à dire, c'est à eux 
que s'adresse cette jolie comparaison de Mur- 
pby : <v Your silence , tbat affects to sup- 
M press what yon Know, is a mute tbat 
» sirangles (i) ». Ab I chère amie, qu'il est 
cruel de se découvrir ainsi chaque jour de 
nouveaux ennemis, de peujier qu'on en a 
encore une multitude d'autres dont on ne 
sait même pas les noms ! Un ennemi per^ 
sonnel est moins redoutable et moios ailU- 



(i) Voire silence qui affecte de cacher ce que 
vous savez y est semblable au muet bomicido qiû 
étrâDgle* 
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géant; on se défie de lui^ on est sur ses 
gardes, on se flatte que ses calomnies pour- 
n'ont du moins parottre suspectes ; mais com- 
ment se garantir des traits lancés par une 
main inconnue^ par une main meurtrière et 
cependant indifïerentè qui , n'étant armée ni 
par la haine, ni par le désir de la vengeance, 
semble n'attaquer que pour le seul intérêt de 
la vérité 7 Comment éviter des atteintes qu'il 
est impossible)^ de prévoir? J'ai toujours aime 
la solitude, mais j'avoue que la calomoie m'a 
rendu tout-à-fait sauvage : et c'est, jé crois 
l'effet qu'elle doit produire sur toutes les 
âmes élevées. Je sais qcte si je voulois attirer 
du monde chez moi, recevoir les étrangers 
et tout le voisinage , j'aurois des partisans et 
de nombreux défenseurs; mais je ne veux 
ni ne puis solliciter la justice; il faut dans 
ce siècle intriguer pour l'obtenir, j'aime 
mieux m'en passer. > 

Adieu, mon amie; f adoucis mes peines 
en vous les confiant ^ et je m'en console 
en pensant à votre fidelle amitié. 
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LETTRE XLV. 

Du vicomte de St. Mèran à M. du RçsneL 

Dieppe , le 1 2 septembre. 

il E soyez pas effrayé , mon ami , en voyant 
celte écriiure à peine lisible; Je suis en par- 
faite santé ; mais je viens d'éprouver de tel- 
les émotions qu'après deux heures de re- 
pos^ je suis encore agité d'un tremblement 
universel I... 

Je ;yea% ^ous laisser todl; le plaisir .de U 
surprise ; ainsi je vais vous couler sans au** 
cune préparation cette étonnante aventure. 
JVii soupe hier à Paris ^ et je suis aujour- 
d'hui à Dieppe. Je soupois chez M™* de ^^^ 
en très-petite société. Â minuit on s'avisa 
de parler de nat/igqtion. M™* de *** et sa. 
sœur qui n*ont jamais vu la mer , nous pro- 
posèrent le voyage de Dieppe , et il fut dé- 
cidé que l'on pariiroit sur-le-champ. On en- 
voie chercher des chevaux de poste , et 
nous partons à deux heures après minuit ^ 
M""" de *^* , sa sœur , son mari et moi. A 
<ix heures du matin nous cassons et nous 
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versons. M- de *** a été assez gnèvemeni 
blessé à la jambe; les dames se sont éva* 
nouies de frayeur; cet accident nous^ re- 
tardés de quelques heures. Nous ne sommes 
arrivés aujourd'hui à Dieppe qu'à cinq heures 
après-midi. Mes compagnons de voyage très- 
fatigués se sont aussitôt retirés dans leurs 
chambres^ avec l'intention de s'y reposer 
jusqu'au souper. Pour moi j'ai été me pro- 
mener sur le port , afin d y contempler de 
la jetée (i) la plus terrible tempête que j'aie 
vue de ma vie. L'air étoit excessivement 
chaud y mais il faisoitun vent impétueux... • 

En approchant de la jetée je vis un peuple 
immense sur le rivage ^ et j'appris qu'une 
petite barque contenant quelques personnes 
avoit été submergée^ mais que deux hom-- 
mes s'étant élancés de la rive dans la mer j 
avoiem sauvé les malheureux naufragés. ... 

Touché de ce récit j'ai percé la foule , 
et au moment où j'arrivois sur le bord de la 
mer , j'en ai vu retirer deux jeunes per- 
sonnes. Leurs libérateurs (qui sont deux 
matelots) les ont posées sur le rivage^ en 
disant que l'une d'elles n'existoit plus. J'ai 

(i) C'est kDieppe l'endroit du plort d'o& l'on 
découvre la plus grande étendue de mer. 
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jeté les yeux sur ce trisie objet , et j'ai vu 
une fîgare angëlique qui paroissoit en effet 
privée de la vie!.. •• L'autre jeune personne 
étott évanouie. • • • et clans un état affreux ^ 
maïs du moins ses gémissemens prouvoieni 
son existence. Tout mon cœur s'est ému; 
î'ai donne de l'argent aux matelots en leur 
ordonnant d'enlever ces infortunées et de 
les porter chez le meilleur chirurgien de la 
trille ^ qui heureusement loge sur le port* 
Cet homme très-habile étoit chez lui; il a 
reçu dans sa chambre celle qui ne donnoit 
aucun signe de vie^ il a appelé ses servan* 
tes^ et m'a dit de le laisser on quart d'heure, 
parce qu'il alloit la faire déshabiller et la 
mettre près du feu dans des couvertures de 
laine. L'autre jeune fille a été portée dans 
l'appartement de ta femme du docteur, qui 
aussitôt l'a couchée dans son lit. 

Un sentiment inexprimable de compas-» 
sion m'inspiroit le p)ii$ vif désir de savoir 
si la belle naufragée pouvoit être rappelée à 
la vie. Au bout de quelques minutes on est 
vena mé chercher de la part du chirurgien. 
Je suis entré dans sa chambre Hyec un vio- 
lent IxjittemeQt de cœur. Eh bien l ai- je dit 
en tremblant? Eh bien? a-^t-il repris, elle 
n'est pas morte , et j'espère que nous pour- 
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rons la sauver; maU il s'agit de rappéjei: 

promptement Pair dans ses poumoDS. Les 

matelots , continua - 1 - il ^. sont restés à ma 

porte : en est-il un sain et robuste que vous 

puissiez engager pour de l'argent à Fopéra- 

tion que je vais diriger ^ et qui consiste à 

souffler dans la bouclie de cette malheureuse 

fille , avec une force et une persévérance qui 

demandent une sorte de courage et beaucoup 

d'humanité (i) ? Âh ! nul autre que moi !...• 

me suis-je écrié. A ces mots il m'a conduit 

près de la malade toujours sans connoissance 

et sans mouvement ^ enveloppée dans des 

couvertures blanches ^ et étendue prés du feu. 

Sa jeunesse et sa beauté parfaite ajputoient 

au saisissement qu'inspiroient son>ffrayante 

immobilité et la pâleur qui couvroit son vi- 

sage^ et que l'éclat de ses cheveux plus Ddirs 

que l'ébéne rendoit encore plus frappante. 

Cet objet touchant ^ environné des ombres 

de la mort y ne pouvoit inspirer dans un tel 

état que le plus pur de tous les sentimens !... 

et dans ce^moment son amant même n'auroit 

pu profaner son innocence en la pressant 

—— —*—■■ ' ! ' ■ ——————1— Il I I — ii^[— ^— — ^M^—» 

(i) Tout le monde connoit cette opëration ^ on 
en trouve le détail dans le dictionnaire de Bomare 
et dans plusieurs ouvrages de médecine. 
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contre son seîn^ct en appqyant sa bouche 
sop sesrlèvres glacées. 

Guidé par le médecin y j*ai fait tout ce 
qu'il m*a prescrit. Au bout d'un demi-quart 
d'heure^ Tinconnue a paru respirer ^ ses 
joues se soût colonies d'un léger incarnat ^ 
et quelques' minutes après ses yeux se sont 
ouverts !:... Ah ! mon ami , un père ayant 
vu son enfant dans le plus imminent péril , 
et l'arrachant des bras de la mort , ne sau- 
roit éprouver une sensation plus délicieuse 
que celle qui me pénétra dans cet instant !... 
Oui, j'oubliai son sexe et sa beaf||é, et le sen- 
timei^t qui req[)pUt^ mon cœur fut un senti- 
ment véritablement paternel. Mais l'impres- 
sîon la plus douloureuse lui succéda rapide- 
ment.' L'ia<ionniiie^ recouvrant une demi- 
connbissaûce , fréltiit en se Voyant entre les 
bras d^un ' homme; £IIe me repoussa avec 
eflFroi, et glacée de terreur , ses yejux se re- 
fermèrent» Le chirurgien m'assura rqu^elle 
étoit hors de danger , et me renvoya. 

Je fus dans ua salon voisin. Au bout d'une 
âemi«heure^ le'doolêur est venu me retrou- 
ver, et m'a dit quHl répondoit de sa vie, 
mais qu'elle n'âvoit paÀ sa tête, quoiqu'elle 
n'eàt poitit de fièvre • • • Je le quesiioqnois 
enoore , lorsc^ue la '][)orte du salon s'ouvrit > 
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et nous vtmes paroiire l'autre jeone per- 
sonae à moitié vêtue ^ les cheveut «en dé- 
sordre ^ les yeux égarés • • • • Elle s'araoce 
vers Dous^ et joignaut les mains d*an air 
suppliant : O Iaissea&*moi la voir^ nous dit« 
elle d*une voix étouffée I • • • Un torrent de 
larmes lui coupa la parole Rassurez-vous ^ 
lui dis<>j«^ votre amie est hors de danger. ••• 
A ces mots , cette jeune persrane tombe à 
genoor^ en levant %e^ bras vers le ciel. Elle 
oublie les témoins qui la contemplent ; elle 
se croit seule avec l'Être suprême qu'elle in- 
voqoé et (||felle remercie ; elle fait menta» 
lemenl une prière dont leloqu^nte ferveur j 
se peignant sur son visage avec la plus tou- 
chante énergie y fait passer dans mon ame 
tous les mouverftens de U sienne. Je partage 
les transports de sa joie et de sa reconoois^ 
sance ^ et mes pleurs coulent involontaire- 
ment . • • •* 

Dans ce moment nous entendons un grand 
bruit sur Tescalier. Le chirurgien sort > je le 
suis y et nous voyons trois domestiques dont 
je reconnois avec émotion la Kvrée, et qai 
s'écrient \ la fois^^: Où est M"*' la cotmteise ?••• 
Qui cherche£-vous ? ^eur dis^jè. — Notre 
maîtresse^ M"*'' la comtesse de Rosq^ood* «— 
Oui ^ moa ami ^ c'est elle ^ c'est M"* de Roa- 
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moDd que ^ je n'ai vue pour la première fois 

que pour la regretter et la pleurer ! 

C'est elle dont le premier aspect devoit 
m'iDspirer un tendre intérêt sans espérance , 
uoe admiration mêlée de douleur ! • • • • Fu« 
nestes présages !••#.. 

Tandis que j'interrogeois les domestiques, 
le chirurgien étoit rentré dans le salon ; il 
y retrouva jignès, o*est le nom de la jeune 
personne dont je viens de parler; il lui conta 
ce que j'avois fait pour son amie , et lui dit 
qui j'étois (car il m'avoit demandé mon 
Qom). Quand il eut fini ce récit, Agnès le 
quitta sans lui dire une parole , et je la vis 
accourir vers moi les bras ouverts ; elle sai- 
sit mes mains qu'elle pressa fortement dans 
les siennes : 6 que vous seriez heureui, dit* 
^lle y si vous saviez quel ange vous avez sau* 

Mm * 

^e ! , . . . Ah , repris- je , ne me montrez-vous 
pas combien elle mérite d'être aimée ? . • • • 
Rien, tnterrompit Agnès, rien n'en peut 
doûoer l'idée ; il faut la connoitre , et je suis 
si^re qu'elle recevra son libérateur • » • • • 

Agnès me >;onjura de la faire conduire 
dans la ckumbredela comtesse, et me fit 
promettre de l'attendre dans le salon, afin 
de me parler encore. Elle revint au hout^ 
d'un quart d'hetire , elle était' baigqée de 
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Idraies, le délire de la comtesse- la pënétroU 
d'effroi I cepebdaut le cbirur^jioD calrna sa 
douleur^ en rassurant que cet état o^avoic 
rien de .dangereux^ el que ia comtesse re- 
prendcoit sa cunuoisiiauce après quelques 
jours de repos ^ el lorsqu'elle auroli recou- 
yré lé sommeil. 

Agnès 9 aussi uaïve^ aussi commuDÎcatîve 
que sensible , m'a consulté sur ce qu'elle de^ 
voit faire. La terre de la comtesse est auprès 
de la ville d'Eu^ à cpiatre lieues de Dieppe. 
Il est impossible de songer à l'y transporter 
dans ce moment; elle ne peut être mieux 
que cbez le médecin qui la soigne , et dont 
la maison est grande et commode, il a donc 
été convenu qu'elle y restera quelques jours. 
Avant.de quitter Agnès et le chirurgien^ je 
leur recommandai . dé ne dire à personne 
l'espèce de service que je venois de rendre 
çi la comtesse y bien certain que ce détail 
seroit conté de mille manières , et ne roan- 
queroit pas d'être tourné en ridicule par la 
méchanceté. 

' Je retournai à notre auberge à huit heures 
trois quarts; on y savoit déjà^ mais vague* 
ment y l'histoire du naufrage ; on m'a beaa<- 
couf) questionné sur M"^® de Rosmond, j'ai 
répondu très - néghgemment ^ en psssurant 

que 
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que je l'avois à peine entrevue y et que je 
n^étois resté si long-temps chez le chirur- 
gien^ que pour y attendre la fin de l'orage 
et de la pluie. Combien le souper m'a paru 
long et ennuyeux !••••• On n'a cependant 
parlé que de la comtesse de Rosmond ^ mais 
pou)i se moquer de ce qu'on appelle sa sau^ 
Valérie ^ et même de son goût pour l'étude ^ 
ei enfin pour la calomnier ! • • • Combien j'ai 
trouvé médiânted'et haïssables M"® de *^*'*' "^ 

et sa saeur*^ ppk jusqu'ici m'ont para si aima« 
blesli*. Pour cacher mou 'humeur^ je me 
stii$ plaint dfun violent mal de fête et d'une 
grande * envie de dormir. J'ai été lâe ren« 
fermer dans niM'chambfe en sortant de table ^ 
et au lieu denie'cOueher ; je* oiè suis -mis à 
vous éerire. • • • • 11 est deuK heures après 
minuit. Cette lettre partira à sept ^ mais je 
vous réerirai demain ad soir et tous les jours 
smvaous; car je trouverai un 'pféteite poujr 
rester ici au moins huit ou dix< jourt.i - ' 

. • i ' ■ 
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LETTftE XLVI. 

Du mêhie àû mSnià* 

Jai ^i^ hier si agiié 9 >i oocopé ^ qtm je 
n'^t pu ^Q3 ^îre. ^9 ww hânreoMmeot 

débarrassé de mei eompag^OBS de Toyege 1 
qui sont partis ce matm à. dm heures. Tai 
trouvé un ^xcieHept préUxte |^nr rester. 
M. le duc de P"^"^"^ «{m èsi è la ville d'£u , 
ay^ût sa , je ne sais eemctieot ^ que j'étois 
i;ci, m'eovoya hier iHi pii^e oliargé d^one 
lâur^ daps tâquelle il aie imodak qo^l dé« 
stroii me parler siir uae afiWe ^m iuiaresse 
vivemeiil moq ptioce* J'til miEMilré ee billet 
4 M™^ <le ^^^^ ea lui déolarani.qQe je res* 
tois y parpe qu4 )> ne pt>ttv(na me dispodser 
d^aller le leudemam à Eu et d*y passer plu- 
sieurs jours. Ou a trouve ce^tte raison très* 
vabble et trèmmpie^ vr de cett^ maoiéfe 
je puis rester ici une quinzaine de jours^ sans 
que p même au palab* ^^^ p on m'en saclie 
mauvais gré. 

Jetois levé hier avant le jour ^ tout Je 
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monde k l'auberge dormoti encore ; je cou« 
rus chez lé dûrurgien , j'y trouTai rintéres* 
santé Agoèfl qtii ne s'ëtoit pas couchée ^ afin 
de v^ler son amie. £lle me dit qne la com^ 
tesse étoit exactement dans le même état ^ 
et aojoorfl'bui e&oorerelle est sam ûivre ei 
tonjpurs ten débre. Le cbinurgiop oous pro- 
teste que nous ne doYons avoir aocone in- 
quiétude , mais la situation oix je la vois 
m'roquiâte vériiabieiheat* • • • IJn lien puis* 
sânt rblBlAncbéà ette ?'J'ai eu le bonbeuFde 
GOoiriiMief a ini.s^ver la vie ; je puis même 
dire y sansfigôre^ qu'elle me doit T air qu* elle 
respire , son existence est ma création. Jo 
ne SMirois ea primer ce que cette idée m'ins- 
pire; mais')e irons proteste que je ne sens 
poor elle qu'une affection de père : il me 
semble '<]ii*ail mare sentiment profaneroit ce 
que j^ai hkt pour elle I D'ailleurs ^ Poligni 
est mon ami ; il l-adore , et avec une cons- 
tance d'anlant plus touchante qu'il n'a ja*- 
inai$:ea4'espérance; il m'a ooofié eeite pas* 
siobi j'en. ai connu tous lek progrès^^t toute 
bi wdeQde^ je he trabtrM jamais Famitié I • . . . 
Aussi 'ax*}»' écrit à f c^Kjgm pour lui eonter 
avec skacérit^ wtile cette aventure. Te suis 
bien certain quHl ne divulguera point le tfe- 
tail que je vettx tacAier; )q m'en repose à 
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cet cgàrd snr sa Joheitcatiesse. ^et' mSndè sur sci 
jalousie.. O cotnbleii il' m'enviisi*» ! • • • 

Je devois à la ;cODfiaiiGe entière qu'il iro 
montre depuis plusieurs . années ^ de ne laî 
déguiser rico ^ • surtout* relativemeat à robjef 
dont il )est uDjqueiûentsooenpë';' enfiu , je 
l'assure quev^si la domlèsse iinb recoit^sbea 
elle 9 j'emploierai tous mes soins à détruire 
les .préventions. qu'elle a ppises contre lui^r 
Je l'ai promît y je tiendrai! mit parole:* ii. < 

% ne prétbnds qu'à Famitie de M^® de 
Bosmond^ il me sera biel^oiiûLijde jouir* de 
sa i^eeonnoissance. Jugez coml^elf il m'est 
pénible de ne pouvoir me représenter devant 
die sans exciter son effroi I • • • Car il péroit 
que son égarement est surtout ^aiiar par Je 
souvenir confus de^ la situation j^eatraoi^- 
nairêdans laquelle ^ en imvrsot les'yemf^oat 
ta premièce fois,. elle me vit^jfiuprèaidf elle. 
Celte. imagQ a gravé dans sa tête l'idée .d'tiQ 
outrage i/^gio«îfe.«.« Dans ;soni déliré > elle 
se . compare x»ouj^ebl4 à. Claricç\ttaHk>wjs -^lei 
jfi mis]i,Qvtlàcfi* iCôQime :dle n'âapas klp.fie* 
vre , èlb n'est pas( dans aoaiIit'> ^t^ti^tiam la 
journée^r une cbai^e longuiei ;<>deax féu je 
suis entré cbc^ elle; mais i par maHieùr^.elie 
a conservé le soucvenir '4ej XnpuuKÎfage ^ et 
;iussltôt que s^s re<gprtd^:tcwl»enijsiir «mtoy 
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elle est agitée de mouVemeos coarulsife^'et 
)e sais forcé dfi «m^loigiier précipiiammeDi.* 
GoBcnes^utDUs. quelle .seiréit ma^douleiir ^ sî 
ce ééllri y ea m fTcibàgfSïïét.j finissoit par 
altérer.) 3ea organes ^j éi âjelle df^Voit censer*' 
ver à faoBidscetj égarement et ton erreur ?.i* 
Gcue idée »es| iMmiide > iûsuffiOrtable ; elle 
su. préseate; sans i cesse à.ômq icnagûiâiion , 
et t»'affQète:teUtiiitbit'5iqiitt.rifiQ ne peiui 

; J^ai: passai anvi J'aiimbl^ L&Ulftéal ube * partie 
de la journée. Elle m'a conté l'histoire du 
naufrage^ que voici. Agnès ne connoissoit 
point Dteppe|*^t son amie'^ par complatsance 
pour elle y y vint lubdi dernier. Le lende-*- 
main elleslfari^nt Tùne' et l'sKiti-e toutes seu- 
les se promener sur le port. Le temps étoit 
superbe ; un* "Vieux batelier leuf proposa do 
les prendre dans sa petite barque ^ et elles y 
'consentirent.* La mér étoit alors eilréme- 
idéat vcakâip ^'iét'ik fbmtesso ,' familiarisée 
dêpuisj Iqog-rten^iSv avec oep. terrible élément 
(saiilen»iQSt:sni{lerbord deilâ mer)^ voulut 
fainetiineilongue promenadb. A deux lieues 
en met l'orage surfin t. tout à' coup. Le vieux 
batpUer,pBpdit la tiate; cependant il rassem^ 
bIa..tQuies]'se$ forcés iponr nenteei: dans le 
pQr^>;âl!yjpfCYjnt;} aSs .daé&,cè.t insiaqt b 
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^rqoe chavira ^ le», deux amies évanouies 
tombèrent dans la miçr , le batelier les^abâa^ 
donna et se saava k la nage*... Vons savça le 
reste. Les m^dota fibërafenrsi de bi eom- 
lease et d'Agàès ont déjli n^ vingt kmis 
de cette dernière y afvec la promesse yi^oe 
pension que leur fera sàtencnt la eeoitesse» 
Voilà y mon ansiyoii nous en sommet. Je 
suis sèr que oesd^tailsifons' intéresseront 
vivement C'est par principe qoe fen rends 
compte à Pbli|ài(> knaw c^ à ^«H|s seul 
que j'aime à les . coniér. 



Du même au m^nip* 

De Dieppe 1 le zj( teplembrek 

JbiNFiN j grâce an csel^ X^* de Rcismond e 
repris hier tome sa cennobfance ^ et fe s^ 
soulagé . du poids affiredx dont mes omnr 
éioit oppressé. 7e ne Fai poiist encore re- 
vue depuis cet beur^it chaagenient. Agnès 
bii a conté l'histoire (fe sa;guérisen>' et par 
quel moyen mes soins: Font rappelée à la 
vie ; «mais Ag^aès a IKf une'impfodenQe en 
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lui parlant du dëlirc qui nous a tant ioquié-» 
lés; ce délaH joint à cehii d^ ce que faî fait 
pour elle ^ lai cause an tel embarras, qu'elle 
n'a pu se résoudre eacare à" me recevoir* 
Je voudrois que cette première entrevue f&t 
passée , je souffre d'avance de Tespèce de 
confuaioQ <|u'elle éprouvera. • • • • On man-* 
nonce dans cet instant un mesAge de la 
part de. If'^ de tU^monéi,. « • * 

Elle line fait pprier de-i^ttHer voir deraaia 
à nidi ! • • « . Un bittât d^Agnès m'apprend 
qoe la coipteise reioarae deoiaia à sa terre f 
et qae je recevrai PÎBvitatioo de Vy accom^ 
pagaer I • • • Pauvre Pbligni ! qoe ne' donne» 
Foit^il pas poijir être à ma place I • • • • Mata 
je vais m'oocuper de ses intérêts* rigoore 
comoseni tout ceci se terminera ; fe ne $«i$ 
sète qœ d'une chose , c'est que je ne èe^ 
viendrn pas an mal-honnéte homme, c'est 
qne je ne deviendrai poini un anû parjure. 
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LETTRE XLVIIL 
jQu tfkémequ même* 

De la M***, le 17 septembre;* 

Je vous écriai .dW %éfûAT vëriiâblenieQt 
^|lçha6ité;.]?oiirttoilHil ne piisil^trel il est 
l'ouvrage de '.la divioUé qui rbabité !- c'est 
M*"® de R03aM>Dd qui en a fait les jardins. Je 
me sub touvent élonné que tant {]e gens 
qui fonf des 'jardins à Tangiaise ^ .procUguas- 
seot dQs ^bfnnii^Sf immenses pour ne pro^ 
dlûre. tp^ des jcùx d^erifans^ on d'insipides 
imUa^ion^. Ici août' est inuenté ^ toat est 
créé^ Xodl parle au cœur et à l'esprit. Mais 
p/irlpns d!aJbord de M™^ de Rosmond : tout 
ce.qU'/elle peut: iofveo ter de'^*plns iugenienx, 
sera toujours bien au*dessous d'elle-même. 
Hier à neuf heures et demie j'étois chez 
le chirurgien ; un instant après y tS^^ de 
Rosmond , donnant le bras à son amie , est 
entrée dans le salon où je Tattendois. Elle 
a prodigieusement rougi en m'apercevant ; 
mais^ malgré l'embarras et la timidité que 
lui inspiraient sa modestie et la singularité 
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de son aventure ^ ^Uç a ^ tue t^cooigoer 
la recoDnoissaacc la plus touchante avec au« 
taat.de gi{âce que de sensibUîté. De mon 
côté ^ )*ai eu un maintien si. simple ^ des 
manières si respectueuses et an ton si pa^ 
temelj que tqntfi sa confusion s'est entière- 
meqi diss^pép au l)Out d^ quelques minutes. 
Après m'avpir invité à partir avec elle y elle 
mei dit qu'elle emmeaoit encore tous ses 
autres libérateurs; et comme je vis qu'il y 
avoit quelque .embarras pour l'arraDgement 
des voitures , je me , chargeai de prendre 
d;^ns Li fpi^f&oe \e dp.ct,eur et les deux ma- 
teipts. PIoos pai^^ime^ è( onze heures. Je ne 
m'ennuyai point. durant la route , je voyois 
devaat nous la vo^t^re de ^™^ de Rosmond , 
et i;ioi|a . ne . parUgns que d'elle!.. .. Nous 
arrivâai49 à midi trois quarts à la M^^; l'a- 
venue ^to^t remplie de .villageois qui ^ ayant 
apprj^ ^l'apcidçpi ^f rivé, à kur dame qu'ils 
adorent , vouloient la voir. Elle fit arrêter 
sa. voiture^ en desc^dlt^ et fut à pied jus* 
qp'au château ,^ p]i toujours .environnée et 
?W^t!^<? toute ce{tte multitude. La comtesse^ 
après avoir .Remercié ces jbpnnes gens avec 
une ^jipri^sjfipn pleine de charmes, nous 
pi'ipsexita à eui^ Cif'f^pe s^^ libératen^'s ; en«'^ 
suite elle les invita ii revenir le lendemain 
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pour tm bal chwfipeire <}tt*c4le compte leur 
doDoer. 

En attendant le dtner^ la comtesse -mma 
cond&mt dans lea jardins j disposés et eom« 
posés dramatîqttemeftt > et représentant la 
vie humaine. En sortant du château ^ on tra-- 
verse une vaste pelouse y aii bout de laquelle 
on trouve le panUon de l'enfance. C'est un 
grand salon d'une forme étégante ^ peint à 
fresque en grisaille , et dont les omemens ^ 
les statuea et les peintures représentent des 
gr<)upes d^enfans et tous les feux de cet âge 
charmant. Après ce paVillon , on entre dans 
une longue allée , tapissée d^'un gascon émaillé 
de fleurs j t)é superbciè vases d'albâtre ^ po- 
sés au pied de tons les arbres , ne comien* 
nent que -des lys ^ sjmbolesL do rino0ceBGe. 
A droite et à gaudie de l'alléb ^ dans des 
enfôncemens formant des espèces de bos«- 
quels j sont placés différetl^ jetix y ddux skbu- 
âemens de l'adolescence r des jeux de quil- 
les , de boule ^ une escarpolette , et au mt'-' 
lieu de l'allée est un grand bassin ; c*est 00 
bain à la grecque y revêtu de marbre bbne , 
et rempK d'une eau transparente y image de 
la pureté. An bcfut de cette allée ^ 00' se 
trouve vis-à-vis de deux cumins dlfféreos y 
l'un à droite y et l'autre i gaudke. Une sta- 
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luo de la ^inié , potéecatre céê imn obe- 
mtns ^ aernUe intiier ^ pair son geste y à 
prendra la preioiàre roiMew Sur le piédestal 
de la aiatne on fit les yers soiyans : 

« Toi' qni sors cle PadoltsceiMei 

» O tf9 qvi possèdes eseor 

». Le aevL T^nlabU Uiwr, 

«La paisib^ et doace innocence ; 

J» Iri 1o duis mûremeDt réfléchir ! 
JT Tu vois ces deux sentiers ^ eutr'eux il faut cboisir: 

.V L'un est celui ^e la sagesse ^ ^ 

» £• IViotrtf Cflni de l'erreur. 
» Ati l pont fftm on btn cheix , • crains snrtonl ta ilr- 

blesse y 
n Laisse-moi te guider , je conduis au bonbenr i^s 

I^'eotrée de la route de l'Erreur est de« 
Corée d'un élégant portique eu treillage , 
recouvert de cb%re^euiHe. Cette roule est 
tortueuse y mais uuie et facile; on y voî^ des 
dew cotés des caisses remplies de fleurs ^ 
qui ne cacheni qu'à meitié des buisson» 
d'épines y des orties et des plantes véoéneu-- 
ses ^ véritables productions du terrain . . • • « 
ilprès avoir fait environ deux cents pas y ou 
eniefid ^^btiscleiiient. le jpDgisseinecu de la 
merL.«:»« "et l'oa déoouire les .débris du 
peleis da tjaeonstunce. Ce ne sont; point des 
ruines; on voit que c'est le caprice , et noti 
la nuân du temps i qui a renversd une .par-» 
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tMido-talt Uî&eB^: ce qiq ^â.resle est dans 
le goui If pios cmi(le(*ae';:ParchiÀctttre ojDTre 
un méiàng/d bizarfe .de: diffiarens g«ims ; «ar 
une des grosses pierros! neuves dispersées 
sur le sable léger qui ser?ou de fondement 
au palais^ on Ut :Ces mots effrayans : Di^ 
truite pour changer / . » • • Près de iàon aper- 
çoit une espèce de borne , une petite co« 
lonne tronquée ^ placée devant un massif 
très-touffu y qui représente un labyrinthe et 
qui parott .rempli de roses , mais an miiiea 
duquel s'élève tristement un grand cyprès !... 
La statue de la . Vérité se retronve auprès 
de cette borne ^ et sur son socle on lit ces 
vers : • • . • 



«*Ta peux encot retbumer tnjmnkit !•-•.. 
j» Tu peux encor poursuivre une neùreuse carrîfcrt 

» paos les sentiers de la vertu : 
* Mais è ce pomt fatal , qui diffère , est perdit. 

9 Qn'paae de Veneitr afi.trimé 
9 £n osatt le frauçbir \ dans un afiîreQx akyme 

9 Un pas de plus ya te précipiter. 
» Là , ta me reyerras y mais pour t'ëpoUTanter 9» 

La comtesse at pensé , anreC' raisin i, 
falloit' n'offrir qu^en rèài la' route du .^ièe «t 
du crime ; aussi, ne pénètri&4«OB' pcmit din^ 
le redoutable labyrinthe ;' on est forcé, de* cé-« 
der à la voix de la Férité; on revient sur 
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ses pas^ et l'on va chercher la roule de là 
f^erità. Cette partie de ja^dtû est infimmeot 
pkis étendue que la précëdeote , « parcQ que 
l'allégorie s'y trouve coûte entière. 

On entre d^abord dans une nllée droite i 
mais étroite et i||»teuse; on voit devant 
aoï on chemin tril*escarpé* • ••• mais à nie« 
sure qu'on avance , la route s'embellit. On 
arrive dans une plaltae riante , entrecoupée 
de ruisseaux ; après l'avoir parcourue , pu se 
trouve dans le t&nple de V Espérance ; c'est 
une grande rotonde qui ne reçoit le jour 
que «par l'ouverture de sa coupole , qui laisse 
voir le ciel ii découvert (i). Un beau mor-* 
ceau de sculpture fait tout rornement de ce 
temple ; c'est V Espérance , non sur un pié-» 
destal y mais s'élevant du sein d'un amas de 
nuages y et soutenant la Vertu en lui mon- 
trant le ciel ! . • • • Â quelques pas de là ^ on 
aperçoit une haute montagne qoi paroît cou- 
verte de rochers et de ronces I . . . . Forti- 
fié par Y Espérance, on se décide cqaragciJH 
sement à la gravir : on n'y trouve d'abord 
auc«b sentier battu ; il faut maréher péni- 
blement , à travers les épines ^ sur des ro- 
ches glissantes .... mais bientôt les rochera 
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Ci) ComoQé celle du Panthéon à Rome. 
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disparoisaeot f b moaugne «'aplanit ^ la 
▼erdure ^t Ua Aear$ ae reprodittseat » ec la 
perapecûre aunooi a'efobdÛt « «. • On oioaie p 
OD a'élèvQ lod^oura , par qq dbemîa dota ^ 
9grëiable , f|uî û'a lien de fatogaoï. . • • oa 
np^ffoit daoa le leîouiii«gpe foule <f objets 
ni^isaaDs !.« ... Enfia oq pflîfteoit au. soinaiei 
4e çeftte iM^ae uiQnjtagpe ; . et là , le pre* 
mfir objei .qyi £rai>pe les regards y c'est la 
' statue .de h Vertu , repr&entée aous Ten» 
blême de la forée; cV>st H^cole assis» ap* 
puyé spr sa massue » avi;^* raoeieûne devise 
grenue ; Aprh$ les tramux> U tepoSm.,w 
SMr l'aaiel de la Venu , eotùnre :de lauriers 
et posé sur uoe toufie d'iûimorteUes » oa lit 
rioscrîptioD sui?aMe ; 

» De fes heureux fraTan:c , de fa persérteDee^ 

» Ail f )a plus douce t/écompetise 

» Que la veHo paSsie t^ofiHr^ 
» Est de t'en rctrÉcer It tOQchtnjfc^eonvti^if ; * 

» Totmie les yeax et regarde eu arrière y .. 

» Contemple la noble carrière 
jQu'avee tant de succès tii Yiens de parconrîr j» î 

. Eu 9^1^, en se retoummt y cm toit umte 
la route par laquelle oô ïîeot de passer ; ee 
coup d-ciHJ eét: eodhaixleur de oe c6iq; il est 
dispose ei décoré de mauîére que les ob- 
jets qui aVoicQtt paru les plus tristes aa gra- 
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vissant la montagne^ paroiasent aoaa ce point 
de vue les plus agréables, ^n découvre de 
là <les cascades ^ des âturs , des buissons de 
lauriers qui étoient masqués de l'autre côté 
par des roches effrayantes 1 • • • • i>e Vautel 
de la refriu un seoiier de gazon conduit 
€iu temple de la Paix. En sortant de ce 
temple 9 on se trouve dan$ uee épaisse voûte 
de feniHage «qui mène k l'antre de Morphiem 
Cette grotte charmante , entourée de pa» 
YOts et de roses ^ est située dans une tfe 
ravissante «par k beauié des ombragés et des 
edux ; après avoir pfitssé sur un ppnt d'une 
légèreté et d'utie élégance -renâarquaUes ^ 
on découvre" la grotte ; l'intérieor en est ta- 
- pîssé de mousse , elle est remplie de plan« 
tes odoriférantes qui enbalent les plus doux 
parfbms ; un rûiseau qui la traverse , tom^» 
bant mollement sur du gazeity semble j par 
son agréable murmure ^ inviter au reposb 
Sur rentrée <le la caverne , on lit cette ins- 
cription î ' ' 

r Parmi les ffeurs et la verdure • 
* V Cêst ici qu'on jotiît'dHin paisible sommeil t 

• '» <i'est la ▼ertà'^ui le pi^beilre ^ * 

n Le pIu«^<$lîp!eD9 lëieil »! 

Par delà .eette lie , toul le reste du jar^ 
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dia o£fre un véniuïie JEhrsée\:oh lè go&t, 
l'art et la nature om xassemblé lout ce ^*od 
peut imaginer de flvà charmaol et de fias 
varié. 

J'ai onblié de. voua dir6 une choae qai ne 
laisse rien .à désirev..pour lajo^ttsse de 
rallegorîe géiiéral'Q ; c'^arq^e la lopgqe rpuie 
dé li^ verla eat Mujpurs. coupée par de peûts 
aékiUerâ tortueuii d^ Arayerse , qui.ipaa con- 
duisent au chemin de i'Err^tar, 

Oatre ce parc ingénieui^ et moral , la coin- 

- tesse y dQ Tauire c^lê du: çhaCeaj» ^ <a Tait des 
potagers , un • ver|[e)r , une ' pép^^ff^ , dans 

^ les^uela elie a tiré le ploa/beureus parti 
de la mjthologie et dea^ usages, champêtres 
auivis par fta anciens. Cecidemanderoit une 
trop longue ; desdriptioû , ,ei vous plairoit 
moins que le jar^ifi allégorique ^ qu'on ne 
peut oo'mpareri,. p9Ur[ l'intéf^t 9 qu'à celui 
d'Ëmeville ^ cQiân^6.<)n..ni9 .peut comparer 
que deux femmes^ quand On a pu le$ con- 
^oîlre Tune et l'autre : Pauline et la corn- 
tesse de Rosmond! Après ^voir parcouru 
ces jardjns déliciqqx^. 49143 t^prp mes, i^en très 
au château , où le.diuer.indus a^i9(^it. Les 
deux m^ateloca s^'sont ints à table isvâomousy 
ei en sortant de table'/ là comtéisë'a donné , 
à chacun \éié ces braves^ g^ns > w^. ooivrat 



RIVALES* 309 

d'une ponsion viagère de six cents livres* 
. Ce château ^ par la manière simple ' et 
agréable dont il. est distribua et arrange ^ 
ressemble extrêmement à oelni d'Erneville ; 
mais j 'y ai remarqué une singularité qui n^'a 
beaucoup frappe. Il y> a dan» tons les appar** 
temens un grand tableau décoré d'un cadre 
superbe^ et recouvert d'une gaze ou d'un 
taffetas qui ^ posé do manière] à laisser voir 
le cadre 9 cadie entière çflentJa^toile. J'ob** 
servai que ces tableaux mystérieux sont tous 
places en £ace de M™f de Rosmond , de telle 
sorte quelle puisse toujours les voir du liçu 
ou elle se lient ordinairement. Dans sa cham* 
bre à coucl^er ^ Je tableau voilé est dans, son 
alcôve > dans son cabinet d'étude | il est au- 
dessus de son bureau. 

Je pensai d'abord que ces voiles n'étoient 
nûs que pour conserver une peintore pré-' 
çieuse } e%y' trèfr-ourieux d'eu connottre les 
sujets ^ )^*én ai parlé à Agnès y qui s'est mise 
à rire > en, me disant de les aller regarder'; 
ausaitdt fe cours lever la gaze ^ et je ne vois 
qu'une toile de. tableau toute unie sans au-^ 
cune peinture 1 et j'apprends que tous les aii< 
treSi 'tal>leaiux sont semblablea^ et qu'ils sont 
là depciV) plusieurs- anàéea I » 

Agnès Cl oit et m'asaurëque ce n'est qu^un^ 
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aîinple fantaisie de aoû ume^ qui a le prc^ei 
de remplir oes cadres en acbetant ua )oar des 
taUeauXy et qni joaqu^cin'a pas enoore voulu 
faire cette dépense. Maie ces cadreâ parcns- 
aent faits; paur des portraits^ et non pour des 
tableaux. La manière dont ilf sont places , 
semble annoncei» nn sentiment , et bob une 
fantaisie! Enfiu^ quand j'en ai parlé deradi 
la comtesse^ fai cra yoir an légfr nuage 
obscurcir son ImbI^ et <pielquea laroiea roor 
1er dans ses jean t. • • / . 

Il me reste à vous parler de son amie ^ cette 
intéressante Agnès y qui pap^troit beHe , s'il 
ètoit possible de Fétre auprès de M^ de Ros» 
mond l Cea deux anaies ont Tune pour l'autre 
le sentiment le plus tendre et le plus exalté ; 
)*tgnore Thistoire qui les a réunies ; je sais 
seulement que la bonté ei la iHeofiôsance 
de la comtesse ont foraie kar liû^OB* Elles 
vivent eosemUe depuis pins de cinq ans i 
elles se donnent le doux nom de lesur; 
et comme elles sont décidées ^ l'une et 
Vautre 9 à ne pcùat se nsarier ^ il €81 vrai* 
semblable qu'eUea ne se quitieroM jamais* 
Agnès a*a paa lea tafens ^ rioatarnoiN^ ei 
la supériorité d'esprit de son aorie} nsw 
elle est remplie de douceur^ de franebiae 
et de naïveté , et elle n'est assurément pas , 
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d'aîlleorsy une personne ordinaire; pour'» 
roil-oa l'être , lorsqu'on esi capable d'ap« 
précier M*^* de ^Roamodd , et qu'on sai« 
Faifl^er pâS^Mnéoleiàt ?• • ; • 

Adièfti 5 mon ann ; vojîea eomme je comp-» 
te sur taire amitié ^ en me livrant au plaisir 
de vous parler si longuement de personnes 
qui vous scMoft totaleenent kieonnues» 

D'après fiflivifation- de la eomlesse, [e 
eomjpie ne retourner à Paris que dfems les 
premiers jouKS' d'octobre^ 



LETTRE XLIX. 
D« Jf« du jResnel au wQjaUe it Si. Méran. 

Lf xs septembre* 

j'a 1 neça Toire lettre dn 17 aujourd'hui » 
RHm* dher vicomte. Te cftnois à ÎSrneviHe ^ 
et fj ai lu la description du jardin atl^o-* 

riqw. / , 

Pauline en a iié dans un emhoasiasme 
inexprimable^ elle m'a fait recommencer 
dent ibis ï^tte lecvére j^r Léécadie^; dette 
enftfnt n*a 'qtto huit ans' et demi » Haais'le 
vous assure qu'eUei'scDl cotome ai elle en 
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avoit quinze. Ella et sa mère adoptîve vous 
conjurent <]e leur . edvoyer ^ .dans une )et- 
.ire, le p]an:de^CQ'jarclia.; -d'apfép' o^ des- 
sin , on en fera.si .EraQviUie «JMa'gVWd pl^A 
en .relief ;<i^i s9S£i. pl^^ k àfifim^T^fdimk la 
chambre de I^ëQcadie.^iq,Ui ;$ur-ler;cbaipp a 
eu ridée de deaiander oett^ -. gf âqi) ^ qfii lui. 
a été prpoii^e. J*a.i proja^s de iMfSK, côté/ que 
vou^ i^urie?^ l£i QQa}[)lai#9);ipei jq^i"^ ^itwd de 
Youç., ^/B.^çroisi qw lVOU^i qe 4B3#in^\ pîl$ i 
mais vous savez ley^r UR pi^Q^tQt'CiA&t: t4^l 
ce qu'il nous fauté 

Oui^^ kxK)Q ami| vous ne-deviendrez point 
un mal ^honnête hommes et loin de m'in« 
quiéter sur'/Votré suuationi, jê^a trouve dé' 
sirable avec une ame telle que la vôtre. 
Noos pouvons, it* notre gré, tniiUipUer les 
bonnes actions ; mais les occasions d'en faire 
de grandes et de véritablement généreuses, 
se présentj^i^t4*|irement..<!e.,40k>t les pridts^ 
tb\é^ de. ta t^re^qui reçoijifept' du )C4elfjCç^ 
Qcca9Î|9^s.préci€Ki3^.-ypV9.A^ l^ffirf? B<b"« 
échapper celle qui vous est offerte; ajfaat 
acquis 9 p{K*.la ,plus sit^^lj^èrf aventure ^ des 
droits puissai^s sur le cœur fJe^]M['^^ de Ros* 
inpnd ^ .f dipis è.sça î^timU^i cl^at»)^ ppur 
cette rpef^çyme 63iU*âQr^if>air«i7[MKHS. piu^^on 
d aujftnt plu^ , yi<^!çnjfi j^q^ ,Y(^ P>S»2^ J^? 
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mais connu l'atnour, vous triompherez de 
vos senticnens en faveur d'un arai qui a place 
toute sa confiance en vous. Vous le servie 
rez, non-seulement loyalement, mais aveo 
eèle^ avec pron^ptnude; vous rëpondrei 
d'une constance dont vous êtes le témoin 
depuis cinq ans ; et. que vous réussissiez , 
ou non , vous pourrez ensuite ^ du haut de 
la "montagne sacrée, 

: • •* •■ '»' 

Tooroer les jcui;' reg&rdei^p^fifeieji f • .j- • 

jouir de ce doux sôbteriir ajouté*]^ tadt d'au- 
tres , et vous féliciter' d'unb ^'olfe réelle et 
du seul bonheur véritable. ' 

Adieu , mon aihr; quand vous retourne^ 
rcz'à Paris, je Vàni prie ^e in'y- dKercher 
UQ jWne artiste (|uè sèche bieof peitidre en 
ininiature', et '<p\ consente à' vénit' partager 
n»ai solitâde pédant six ou'âlspt ànÂ ; 'fe lui 
ferai le sort qu'il désirera j ^urVuqti'il soit ' 
ivimélé/ et qu'il ait du talent.' J'i^ <enteh- 
du Piuliûe' dé^t^èflin vèl rhattre j^Ôtit^iL^ôi 
t»idî9 'itfirg^k de iWéHâfC que f aaiiéllë'à'cfette 

bomitiissioal"'' I i'» '•^^* ,r..ii ;'»fO ;»'/• 



,,.v. . >. • ',;'» 
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pu comte de Poligni au, viaQjnte df^ 

. ,MéranJ - . >- 

. Paris) \t il septembre. 

Je reçois tes deax Ici 1res à la fais , jWrlve 
de FoDUiinebleau.... Grand Dieu ! quel éy^^ 
nemeot I .^ Tu as d>fa itïhiè £ 1 ih sauver la vie, 
et de, quelle 4tooiuppi(B maQÎèi!0 ! .Je 'n'êkms 
pis digue d'un telbonheurl.;... lepiel ne po«- 
voit le réserver qu'à un évce pur^ irréfSroclia- 
ble!.,,, ]Çt toi son libentteor, toi devenu ^oq 
jand ^ ta me; promet^ (|e «ic Servir p de hn 
parler pour moi I ... • généreux Su iMéran I 
toi seul au iponde es di^e ^'elie, je 1^ isensi 
j!en conviens; je ^ais ^ùr qfjç w n'as |Aa cob* 
Sjsrver près 4'^lle ton îodilfefeiifse./tes leUres 
niêif»^ xnt le prctuvçnt; i&t f^ i^t^'abandon- 
nef ppinJti, ei tu pe.iiesteii -^déle^t O ma 
vie entière tesera dévqu4^l.(«i lenVi point 
d*espoirj non, je n'en ai poin(!u*»' Quand^ 
je fbe rappelle mes égareniens passés^ je 
looibe dan|<^UD affit^eux déeoitragement. Ah! 
depuis que je Painie, quel juge sévère je 
suis devenu pour moi-même I.-«.. Mais un 
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cbangement de mœurs si vrai^ si perscvé« 
rant ^ et cinq ans de constahce !••.• Elle me 
méprise ,* elle me hait.... Obtiens -moi da 
moins son estime et sa pitié. Peins-lui mon 
àme.) tu la connois.*.. Oui^ elle me hait!.... 
Que lui demaiidé-j« 7 Seulement d'être admis 
quelquefois ohes elle , avec promesse ^ af^c 
serment de ne lui parler jamais dhin amour 
qu'elle rejette» ••• Tu ssôs sa dermère ré« 
ptmse: 

Mfonsieur de ^foUgui ne pemmii éU9 ââ» 
mis dkez mai qu'à vne wtmdiiion ifuUI n*àù* 
cepteroit cèftameii^etÊi pas! -^ Confondu de 
cette étrange réponse, j'ai protesté que j'ac^ 
eepterob à ce prix avec transport toutes les 
lois qu'elle m'imposeroit ; je l'ai fait con<> 
jurer de s'expliquer , et c'est ce qu'elle « 
toujours refusé avec l'inflexibilité la plus 
persévérante. 

Je n'ai pas la folie d'espérer que tu puisses 
la toucher en ma faveur ; mais je te conjure 
de tâcher de l'engager à déclarer quelle est 
paue coadiuon que u frdidéur juge i>h^05- 
4Me .: riéti tie m^0st itnp&ssBlè ipimt me 
njpprocher d'elle. Elle n'a ^oint di( te mot 
au hasard , die y aitaelie ube idée. J'ai 
le droit d'en demander l'explication : elle 
ne peut avec juMiioe me la tefasèr. G^est 
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pour elle une chose déDùeé d'inlérét et 
<}'imporlaQce ^ mais c'est tout pour moi. 
f 2ti3*la doac parler. Quelle est cette eondi^ 
$ion?! J'y sotisoris àveqgléaieDt d'âvanèe» 
. Je. par» jeuicfi pour la ville d'Eu , bk j'ai 
;al . son veut. en. Taia séjourné ! . • . • Avec tùà 
:$ovinns$ioii accoutumée je ne mettrai povalt 
•un pftedprofisiaeiJsur la terre bebréusé où 
Von te redèoiL.^. Mais à ^eilatiipues d'elle 
et de toi je serai moins malheureux^ et je 
fwxf*ek> t'am«e(\à tow^ les '4ieurÔ5/ Cher 
^; iMâwii^ y iûqA .'Tertueux aini'^ si tsa iê te* 
ffVoîdiMOis» j^bOF n^oi/cpie.<daidelidrois-je7«... 



». ' » 









, I^E.TTRÉ ]LI. 



Du vicomte de St. Méran a\i comte de 






'PoUsnii '^ * 

. ■ . *■ . ■« • 

' ' Xe âd septembre. 

S n^ai encqri?>Tf)çn 9uoun^ réponsie de tm; 
^'e. suppose vqne iu^p'esapaê à /Pàpis.9*ôuy 
ppuc j^aieux dire ^' j'en sjuis ceniatn ; oar .de* 
puis long-temps .tu ïjl as :q\i^w^e, affaire , et 
.mes derniénss lettres ne t^;pftd[talifqde de 

J*9%*et^yd tVcpupe unîqvtei^eMive 5 '; ' ^ 

l'ai 
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' J'ai enfÎQ parlé âi la comtesse , je me suis 
bordé à lui demander quelle est cette cou* 
dition qu'elle voudroit t'imposer en t'accor<* 
daot la permission de venir chez elle. Là- 
dessus elle a voulu rompre cet entretien ^ et 
comme j'insistCHs vivement : Je conçois ^ 
a-t-elle repris ^ que le mot qui m'est échap* 
pé , a dû exciter la curiosité de M. de Po- 
lîgni ; mais je puis vous assurer que c'est en 
grande partie par égard pour lui que je ne 
veuY point la satisfaire , et que je suis très^ 
certaine qu'il rejeteroitinrailliblemeot la seu- 
le condition qui put le faire admettre chez 
moi. Voilà , ai-je répondu y ce qu'il est im- 
possible que vous sachiez ; souffirez que je 
vous dise qu'il n'est digne ni de votre rai- 
son , ni de .votre équité j de juger irrévoca- 
blement des décisions d'une personne à la- 
quelle vous refusez d'expliquer vos volon- 
tés* -^ Ceux qui . me connoissent , savent 
que je ne suis ni injuste , ni bizarre. »— Gela 
ne suffit pas ; il faut qu'on ne puisse vous 
reprocher un procédé inexplicable. — On 
en pensera ce qu'on voudra ; je ne veux ni 
m'expliquer j ni recevoir M. de Poligni -^ 
Est-' ce M°^^ de Rosmond qui parle ainsi ? 
est-ce la femme la plus distinguée par la su-** 
périoiité de sa raison 7... ^— Non ^ monsienr , 
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c'est une persouàe très-commune. --^ Yous 
m'affligez mortellenieQt • • • • que risquez- 
vous à vous expliquer?» • • Si PoUgui n'ac- 
eepte pas la cooditiou imposée > vous êtes 
pour jamais débarrassée de ses poursuites; 
~ et si vous vous obstinez à vous taire ^ vous 
lui donnez le droit de vous importuner sans 
relâche* Cest désoroiais ce qu'il fera , n'en 
doutez pokit ; <»r c'est ce qu'il doit faire. 
Vous l'autorisez k quatMr cette réserve 4|a'il 
vous à montrée jusqu'ici ; daignez vpos met" 
ire un uKMnent à sa place, • • ieî M"'^ de 
Rosmond iriitée d'être contrariée ^ m'inter* 
Fompit avec uae sorte d'emportement , pour 
me dire qu'elle ne vouloii plus entendre 
parler de cette ennuYeuse tracasserie. Eu di- 
sent ces mots elle s'est levée , et m'a quiué 
brusquement.... Elis a donc un défaut !.... 
elle ne peut supporter la contradiction I«... 
Cependant elle s'est repentie de oe pi^emier 
jnouvement* Une benre après die m^en a 
fait les excuses les plus aimables , et-elle m'a 
promis de réflédiir raàrenent <^ ma demmk' 
de , et de me rendre une dernière réponse 
dans quelques }ours. J'enlrevois qa'il y a 
là^dessous qaeV]ue caloolnie contre toi. Je 
te conseille de venir sans délai. Vas droit à 
|a yille d'Eu ; le prince ^ esc ^. et te recevra 
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avec )ole y et là nons causeroùs ^ettsemUe 
tout à f!iott*e aise. Je crois pouvoir te répon- 
dre que la comtesse etalfin donnera rëclaîr- 
cîssemeot désiré depuis si 4obg - temps ; 
Adieu , ittoû ami ; fue perds point de temps j 
viens le plaiôt qne lu pourras. 



LiETTRE LIL 

^u même à M. du MesneL 

De la M** , le 25 septciubre» 

JrOLiONi arriva à la ville d^u mardi der- 
nier ; Yy ^s fiusf^lât , nous passâmes q[uair^ 
heures ensemble, f e le tt*ouvai plus amou- 
reux qne jamfai^ y ^ét dans la plus violente 
agitation ; mais d'ailleups toujours le méme^ 
mélatit aveic érigtnatité les saillies hs plus 
plaisantes aux traits de passion et de «ensibi-^ 
Ktë les plus touchans. En me questionnant 
sur le jardin aîlégontjue quUl ne connétt pas, 
et qui n'est fini que dé bette anuée , il me dit 
que si On lai perm^et fàtnats d'y entrer ^ 
toutes les fois qu'il sera sur le sommet de 
la montagne sacrée , il fera sembtàm d'avoir 
un tortidùtis , afin de se dispenser de regar- 
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der en arrière. Je ne coqdoIs point d^hofume 
plus aimable que lui. Je suis persuadé que 
s'il peut vaÎQcré les préventions de la com- 
tesse j il finira par s'en faire aimer^ Enfin 
aujourd'hui elle a cédé à mes vives instances^ 
elle m'a formellement promis tle s'expliquer 
demain : nous saurons donc quelle est* cette 
mystérieuse condition. La comtesse veut 
donner elle-même à Poligni cet éclaircis- 
sement en ina présence. Dans Pincertitude 
de Vacceptation , elle ne reçoit point Poligoi 
chez elle ; c'est ^ comme dit Poligni ^ sur 
la frontière , en pays neutre , que se fera 
cette singulière entrevue. Elle a désigné le 
bois dé Rouville , appartenant à M. le duc 
de P*** pour le lieu du réndezi-vous. Ju- 
gez y mon ami y comme nous comptons les 
heures 1 comme nous sommes impatiens ^ in- 
quiets 9 troublés !•••• 

La poste repart après-demain ; je ne la 
manquerai sûrement pas | vous saurez tout. 
Je vous avoue qu'outre l'intérêt que je prends . 
au pauvre Poligni , je suis possédé de la 
plus ardente curiosité que j'aie éprouvée de 
ma vie. Ce qui y met le comble > est l'état où 
je vois M*"^ de Rosmond : elle ne m'a mon* 
tré jusqu'ici pour Poligni que de l'aversion; 
car ses préventions contre lut soqil affreu- 
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ses , et cependant elle paroit redouter mor- 
tellement cette entrevue : pourquoi la crain« 
droit-eUe autant , si elle n'avoit que de Tin- 
dîfféréiKie! Enfin elle m'a prévenu que je 
serois témoin d'une scène étonnante, et elle 
m'a demandé d'avaoce le secret sur tout ce 
qae j'entendrois. 
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Du même au même» 

r 

De la M** , ce aS septembre* 

v^uxL étrange dénouement I • • • • et corn* 

bien il va vous surprendre 1 J'en suis 

encore tout ému 9 et j'aurai beaucoup de 
peine k mettre un peu d'ordre dans mon 
r^fcit !•••• . 

Hier , qui étoit le grand jour désigné pour 
l'entrevue 9 M""*" de Rosmond et son amie 
furent enfermées. ensemble toute la mati-« 
née : je nèfles vis l'une et l'autre qu'à l'heure 
du dtner. La comtesse étoit, comme la veil- 
le y triste 9 distraite et silencieuse. En sor- 
tant de ïaUe , je la quittai pour aller cher-« 
cher Peligoi : je le trouvai déjà sur la roule ; 
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nou4 deaceUitlîfnes -de cheval > el^ boiis eo:^ 
trames à pied daas; let bob; je 6$ f^:PoIigQÎ 
h détaU de-mea o)>$epV^iaps wrl^i coptuefi^e^ 
Bouli noqs; épttîsâa}94 eit. coidj^quiro» ; teuft 
ce que Poligoiv put d^vin^r y o'e^t qae la 
coQites^e* exigerait de liû» qu'il se (i^ oapw^ 
cîn y ou mêoie c1iartreux:\\ etttJb leiii^s de 
dire beaucoup de folies de ce genre ^ car 
iietis- aiiemiimes pl«» <fe deu^ ))e«H*es : ^ea- 
fin uu domestique placé en eaibuscade sur 
le grand chemin y viut^ nous^ avertir qu'on 
apercevoit la voiture de la comtesse. Au 
Jbout de quelques minutes y nous vîmes pa- 
roître M"' de Ro^i^ond donnant le bras à 
Âon amie. Nous avançâmes à leur rencontre; 
k comtesse avoit Iftâi^ eKtvêooetiieQt écn^j 
«Ile etoit miêmet trefnyaateh ; mai5 ooi ne 
Toyoit siu" sa piliysionotnie' qtie Peipceasio» 
de rindlgnaiion et de la colère.^ •«• Elle 
s'assit sur un tronc d'arbre y et ik. asseoir 
Agnés' à côté d'eUé. ... 

Poligiaî^^ eonsAerné< d'un accc^l si peu 
Fassurant y n'oseifc rom pire le silence ;> je pris 
k parole y quciique je ne fasse assurément 
pas moi-même saos émotkNi>« Eh. bien!? ma* 
dame y dis^je à la comtesse y vmïu ami vient 
recevoir vos ordres^.... Mesocdr^sl reprit- 
qHc d'un air fier et dédaigueux>jea'e0 di point 
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à kii donner ! Je ne hasarderois même pas lut 
conseil L . • » Eh pourquoi doue , madame , 
taoA de matrcfJLes de dédain; 7 interk*om{nt Pcv 
ligDÎ ; je puis souffrir avec autant de respect 
qae de douleur votre iûdifféreaiie , et même 
votre haioe , noats je ne me seos pcnot fait 
pour supporter voire mépris. Ou m'a noirci 
prèsde vous; parlez^ expUqaez-vouSyddimex^ 
moi les moyeos die me. justifier»... — Voaa 
justifier ? cela est impossible r voi^s ne pour* 
riez que réparer, .t. — Pariez^ mradame, je con- 
fondrai d'odieusescalomnieso. • . ^-*^ Sour^en^z* 
vous 9 moûsieur ^ que j'ai fait ce que j^'âi p» 
pour vous épargner^ uue aocabhoite' coofà^ 
sioa . • ; • mais vom n^'aves fait menacer de 
me poursuivre ea tous lieux pour obtenir un 
éclaircissement ; alors vous n'auriez pu raan^ 
quer de découvrir ce triste secret : je vais 
donc vous en instruire. • • Vous allez savoir 
pourqum jC' ne pouvois vous recevoir chez 
moi ; vous alle^ connottre qu'il* n'est qu'un 
seul moyen • • • Au nom do ciel , madame , 
interrompit Poligoi: 9. espliquez-moi côtte in«- 
coneevable énigfne ! Ëh bien , ma soeur ^ 
reprit W^ de Bosmond ^ en se' retournant 
vers ilgiiés:, relevés votre voile ! . . . A ces 
mot9, Agnès appuyqe jusqu'alor» sur Tépsiule 
de U comtesse ^ relève d'une main trem^' 
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blaole le crêpe ëpais qui cacholt son Visage.;^, 
^oligni la regarde y et pâlit ea s*jécriaot : 
Juste ciel ! M^^'' de Cernin !• r . Agnès laisse 
retomber son voile , et se jette sur le sein 
de M""* de Rosmond qui la serre eu pleurant 
dans ses bras • • • Il y eut un moment de si« 
lence. Ensuite Poligni éperdu s^appuya contre 
un arbre y en mettant ses deux mains sur 
son visage» • • Oui ,- c'est elle , dit M.^^ de 
<Rosmond , c'^t cette jeune iafortunee se-* 
-duiie par vous 9 il y a six ans ; elle en avoit 
alors fum^e /.Fille d'un gentilhomme de Pi- 
cardie > elle ëtoit au moment de faire un 
mariage avantageux ^ elle cpousoit avec joie 
un honnête homme dont elle Jtoit .adorée y 
et quifaifioit sa fortune.. •• Pour son malheur 
votre régiment vint en garnison à Channy !.... 
*vous la. vîtes , vous .en devîntes amoureux , 
vous abusâtes de. son inexpérience et de sa 
sensibilité. • • et vous l'abandonnâtes . • • Son 
vieux père en mourut de douleur . • * il Imssa 
plus, de dettes que de bien^ et cette inté^ 
ressante victime de votre barbarie se trouva 
k seize ans sans asile > sans amis ^ sans pro- 
tecteurs y sans ressources ^ avec une passion 
malheureuse . un nom déshonoré et d^ re- 
mords déchirans ! Mais , poursuivit la com- 
tesse y je vois couler vos pleurs : ôh ! ne les 
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cachez pas ! heureux^ mill« fois heareux qui 
peut réparer une graude faute I • • • Ah I 
c'esl i^premire une vie oouTeUe ! Quelle se- 
rott la joie d'un coupable repentant ^ si Dieu 
daignoit le ramener aux premiers beaux 
jours de sa carrière avec le souvenir de ses 
erncurs etde ses. remords !... Pouvoir reoou- 
vrerliiilnoceBOii vivement regrettée , n'est-ce 
pas renahre? M?^de Bomoùd parloît avec 
un (eu 9 avec une véhémence dont il m'est 
impossihle.de vous donner une idée. • • 11 y 
avoit quelque êhose d'irrésistible dans le 
son de sa voix et dans l'expression sublime 
de son visiage. . • Poligni baigné de larmes , 
tombe ^ux genoux d'Agnès : Disposez de 
moi > lui ditril y je suis à vous , daignez m'ac- 
corder mon pardon ; daignez ^ en recevant 
ma foi y me rendre le repos ^ voire estime 
et la mienne ! O .mon frère ! • • • • s'écria 
M°'*' de Rosmond avec l'accent le plus pa- 
thétique oui 9 vous êtes mon frère !... 

C'est à vos pieds , interrompit Poligni avec 
enthousiasme , que je jure de lui coq|picrer 
ma viel fut-il jamais un serment plus sacré! 
Oui y demain je la. conduis à l'aul^L • • Non , 
Poligni j dit Agnès ^ je suis sensible au rer« 
peu tir que vous me montrez ; ;màis je ne quit- 
terai pas la bienfaitÛGe qui m'a recueillie , 
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qui m'a ootiaolée:, pour rhamnie qui m^a 
troaipe/3. et oahliée:;. Fafnonrj n'a^ servi ^'à 
me perjdve i, Taimliéia^-guért; toutes l^tbies* 
sures de nuMiiCœur 9. o'eistt à eU6 quQ je dé«- 
¥Oue le resie de laesi jooosy 

MT' de Rottoond et- Poligoi combattireQt 
en^vaio dedesseia; Agaès y persîscâ atec 
aataat de fermeté • que* de • dottoeur. An »)ocir 
tombant il fallut se; séparer ;, mais -auparavant 
M""* de Rosmond'dft à Polsfpit les choses les 
plus touchantes^ et Im promitison aaàitié. 
Boligni hors.de lui se crulhem^xt dans- ce 
moment ; il- tenoit la^ maiu de.Mr*^' de Ros-» 
moudi dans les sieaoes^ il Ja baigiioit de lar« 
mes!:.«« Les deui: amies> reiQoninreiit en 
voiture ; pour moi*, j'eutratoai Polignihors 
du bois'^ Doqs^nou» jéiAmes daps uq^ cabrio*- 
let qui nous aUei^doit sorla grande route, 
et nous primes^lé chemin de la. ville<d'Ba oit 
l'ai Gonobëk 

Poligui. esc bien malheureux»! Iffi^ d< 
Bosmood est' pepdue ' pour lui sans/ retour. 
'Ago^persisteipa certaipement dans sa« réso-* 
lution ; il|.n'est> ni convenable'^ ni possible 
qu'elle puisse consentie à-vivre* en société 
avec son séductieftir : elle doit à pré^nt ces» 
ser de le mépriser^ et de le- haSr, mais elle 
doit aussi cesser d# le* voir • Ëoân^ <I9^l¥).^ 
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chose que paisse faire Poli gai par h suite ^ 
il n'engagera jailiais la comtesse à partager 
ses sentimeas. Agoés sacrifie l'âiakitioa , le 
plus graiid établissemeot , ei peai*étre Fa^ 
mour , à la recoûnoissaoce et à Taoïilié ; k 
comtesse dont Tanie eat si grafide %i sk seo- 
siblé' 9' poarroii'^elle se résoudre uq jour à 
s'unir au sëdaeieur d'une telle amie ?.. . 
PoHgDÎ a déjà fait toutes cesVéAeiiôns ; il a 
pris âOB- parti ^ mais il est désespéi^. 11 reV 
tourne demain à Paris^ il y passera peu de 
temps^^ il est décidé-à voyager pendant diz*> 
liait mois ou deux ans. 

M"^ de Rosmond me témoigne beaucoup^ 
d'amitié et de coofiaace; elle m'a répéta 
plusieurs Fois que rien au monde ne poui^ 
roit Teorgager à se marier. Elle me dîsoit.au^ 
jourd%ui à la suite d'tine longue conversa^ 
tioft* : 3fon èœur est libre y mais il est rem» 
pli /• • • En disant ces mots ^ elle a soupiré y 
ses yeux se sont remplis de larmes y et elle 
est tombée dans une profonde rêverie •••• 
Il y a certaineiDent dans sa vie y comme 
dansf son caractère et dans sa personne ^ 
quelque chose de très^extraordî&aire y et ces 
ïûystcrieux tableaux voilés I • . . 

Rien n'est plus intéressant à étadier qu'une* 
personne supérieure (jui a une 'grande ori^^ 
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nalité. J'observe M""" de Koâmond avec une 
attention doot rien ne péuf me distraire ; je 
connois déjà parfaitement son ame , je suis 
sûr qu'il n'en est point de plus noble ^ de 
plus sensible et de plus belle* Son caracière 
est moios facile à pénétrer y car îl n'est pas 
toujours naturellement ce qu'il paroit être; 
non qu'elle soit dissimulée , mais parce qu'elle 
a formé le projet de se réformer à certains 
égards. On ne peut jamais lui trouver de la 
fausseté ; on sent au contraire que y si elle 
fie laissoit aller y elle seroit franche jusqu'à 
l'étourderie ; mais on voit souvent qu elle se 
réprime , et qu'elle veut prendre des vertus 
que la nature ne lui a pas données. Née fière , 
ii33pétueuse , elle fait dles efforts surpreoaos 
pour devenir humble y douce y circonspecte 
et flegmatique. Elle y travaille avec ardeur 
et de bonne foi f mais y comme l'a dit Des* 
touches y 

Chassez le uatarel , il revient au galop* 

« 

Aussi ses premiers mouvemens sont-îls tou« 
jours en contradiction avec ses manières ba-^ 
bitueUe&« Voyez-la quand rien ne l'émeut ou 
ne l'irrite , tout en elle annonce la. douceur 
et l'humilité.; surprenez«là dans un moment 
de trouble et d'agitation y vous découvrez 
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une excessive fierté , nne énergie peu com- 
nriane ^ une vivacité qui va jusqu'à la violen- 
ce. Elle ne cherche point à cacher ses dé^- 
fauts^ elle veut sincèrement les vaincre. 
Quoiqu'elle ait une extrême * philantropie y 
en général elle méprise les hommes ; elle 
est sauvage ; elle n'attache aucun prix à l'o- 
pinion du monde ; en travaillant ainsi sur 
elle-même ^ elle ne reut en imposer à per- 
sonne ^ elle n'agit que pour sa conscience. 
Les observateurs superficiels ou malins , peu- 
vent ne voir en elle qu'une personne incon- . 
séquénte y fantasque et même artificieuse ^ 
mais ses disparates sont rachetées par des ^ 
qualités si éminentes ^ par une ame d'une 
trempe si supérieure, qu'il est impossible 
de l'aimer modérément quand on la connoî| 
bien. 

Je vous envoie le plan du jardin allégori--^ - 
que et toutes les inscriptions ; j'ai mis à cet 
ouvrage tout le zèle et toute l'activité que 
dévoient m'inspirer le désir de vous obliger 
et l'espérance de plaire à la charmante Léo- 
cadie. 

J'ai beaucoup parlé de vous et de vos 
voisins à M°** de Rosmond , et je l'ai telle- 
ment intéressée , qu'elle m'a f^it toutes les 
questions possibles sur ce sujet. O pour- 
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quoi est-dle si sauvage ^ et pourquoi ^ outre 
réloiguement y le seul nom qu'elle porte est- 
il un obstacle réel à. une liaison qui seroit 
d'ailleurs si bien assortie î Un- des souhaits 
de mo» cœur seroit de pouvoir clOaduire 
M"^° de>.RosflSioiid daus les jardins d'Erne^ 
ville ^,etde voir Ptalinese promener dans 
oelui«ci, 

P. aS. Je )oiQa>à menpaqiiet un ouvrage 
que je n'aimé ni-, n'estime , mais le premier 
qui ait fait du^broit depuis- la<mort de Vol- 
taire eixdb B0iisseM> les.Gonfiessions de ce 
dernier. EUesrijitaureiit'paS'^ je. croiii*>. votre 
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De\M* du Re^iwl am.vicomùBde St. Mérani, 

9 

â 

Jj$ suîseacbaaté, mon aoû^, du jeune* an» 
tiâte <)iie. VQns ra^dve^ envoya) ouuo qp'il. 
peioi cQomiç un auge >, it est trèdo-aimaUe 
et d'uoe^tté cbairaïauie* 

il va d«ux foîs' la semaiue* à , BroevUle 
doouer- des leçoDS. à Lëocadie ;. il est eu- 
tbou^ia&oié de ses (£spp^iLOQset du talent 
qu'elle a. déjà pour le dessin ^ et qu'elle doit 
à Pmlîaep. Cette enfaat qui vient d'avoir neuf 
aas^açcompU^ ces- jours-ci ,est véritablement 
uae ra^issapfi^. Oitéatuve* Je. Taime à présent 
pour.elle^aiéme, 

JjQDi'ai point de- proches parens ^ je ne 
me ren^arierai janîiais ^ ^i >| entre noua 9 aa 
fond du cœur j'ai au^si fidupté Léocadief 
en lui assurant ma fortune ^ nous ne serons* 
si inquiets de son établissement , m pressés» 
de la marier* Qu'il m'est doux de nj'asso- 
GÎer ainsi au^ sçutimeos de Pauline l et mè* 
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me à sa destinée yî iatimetneDt unie à celle 
de cette enfant 1 

Nous avons fini le plan en relief du jar- 
din de la comtesse de Rosmond ; je dis 
nous , car nous y avons tous travaillé. Nous 
avons ' fait venir de Paris de petites figures 
de biscuit ( i ) dé Sèvres , qui font les sta- 
tues de la Vérité, delà Vertu ^ etc.* j les obé- 
lisques 9 les temples , les grottes sont en 
carton. Les arbres sont parfaitement imités, 
et le tout est orné d'une multitude de char-* 
mantes petites fleofrs artificielles. Nous avons 
placé toutes les inscriptions ; enfiii \ ce plan 
est la plus joli^ chose qu'on puisse voir dans 
ce genre , et il donne dértaînement une idée 
très^juste de l'original. Nous espérons que 
Vous viendrez le voir cet été ^ mes voisins 
le désirent presqu'autant que moi. Adieu , 
hîoo cher vicomte, parletz^-nlôi toujours de 
W^^ de Sqsmond ; depuis q8e Poligni ne 
peut plus avoir d'espéranceë , j'en ai pris 
pour vous de très-vives , et quoi que vous 
en disiez , j^ veux Jes conserver ^ et suis 
sûr qu'elles se rilaliserdàt. 



( I ) Sorte de^porcelaiaei 
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LETTRE LV. 
Du vicomte de St. Méran à M. du ResneL 

De Paris ^ le 28 mars. 

J £ vais vous annoncer , mou cher ami , 
une nouvelle qui fera un grand effet dans 
voire province. C'est que M™^ la duchesse 
de ^^^ ira cet été aux eaux de Bourbon- 
Lancy j c'est M""* d'Olbreuse qui Ta décidée 
à ce voyage ^ et elle l'accompagnera. D'Ol- 
breuse est ami du marquis d'Erneville. J'i- 
magine que cette ancienne amitié est une 
des raisons qui a fait préférer Bourbon- 
Laocy , car c'est M™^ d'Olbreuse qui a fait 
tout cet arraogement. Les médecins ordon- 
noient à notre princesse les eaux de For- 
ges ; son amie lui a conseillé celles de Bour- 
bon ^ et nous avons trouvé que pourvu que 
l'on ï!t un voyage et que l'on jprtt des eaux 
minérales y la faculté devoit être contente , 
et si l'on ne guérit pas | ce sera toujours elle 
qui aura tort. 

Voyez-vous d'ici l'effet que produira une 
princesse du sang à Bourbon ^ à Luzi et ,d^Qs 
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les environs ? et les dépits , les rancunes 
inorteires que causeront les préférences , si 
naturelles ^ données avec éclat aux babitans 
d'Erneville 7 

Je crois qoB Ton partira au mois de juilr 
let^ouau plus tard au mois d'août. lése- 
rai certMnemeat di;^ voyage ; il n*y a plus 
pour moi que deux voyages intéressans , ce- 
lui de Gilly et celui de la M***. 

M'*® de Rosmond quitte Patîs dtins trois 
semaines ^ elle emmène avec eHe à la M**^ 
son neveu , le fils d^ duo (fe Rbsaiond y 
qu'on appelle 1^ comte Jules y jeune homme 
de- quinze ans , cbsrmatit à tous égards , et 
qui , loin d'avoir les vices et la frivolité de 
soh père, amionce déjà toutes les vertus 
de sa* mère et de sa tante. Le dbc par bon- 
heur n^ s'est Jamais mêlé de" son éducmion j 
dont la comtesse de Rosmond^ s'est pariicn- 
Kêrement oùclupéb dbpuis cinfq oU siîr* ans. 
Enfin ce jeune homme a* poxxc préeepteor 
un eccliésiastiqué du plus rare mérite, et 
l'ami le plus irïiime de-BP^^deRosmonA 

Âdiieu , mon' ami ; mandëz-moi- si voas 
êtes toujours aussr content dU jeune Sauvai 
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LETTRE LVfc 

J)e la comtesse de Rosmond ck^ vicomte de 

St. Mcrart. 

De Paris, le lo aTtil* 

« 

J £ vais vous répondre y. moQSÎQUf , avec 
toute U; feaniihise que vous aYe« droU d'aï** 
leQdre de mou J'ai appri» à me taire. • • • ^ 
mais jj8 serai toute ma^ vie io capable di) troca-t 
per ? Je vou^ durai pluA qu6 vous oe eue d&« 
mandez ; car si je me cp(itenioi&.4e r4^Qfif* 
dre à vq»* questions 9 je ne vous ôiqpQi» s&« 
remeat pa^r upe espéparïce chimérique } et 
Yo^s la- laisser y seroit vous abuser. 

Je u'al point tme passion maiheureme , j'ai 
ce <|u'qq appelle iiiiip.roprei|ient le casfur hbre^ 
c'est*à*dire , que je n'ai po^ui d'a^^fmrf tnaif 
cet entbousiasQie d'un jour » ce sentiment 
fragile est-il le. seul qui puisse occuper ei 
rempli r: une ame passionnée ? est-il le seul 
qui paisse eialter une imagination ardente ?. » 
Âb ! je dois vous l'avouer y mon cœur et 
mon avemr ne sont plus à moi ;.... j'ai don*» 
né l'un sans réserve ^ et l'autre ne dépend 
plus de moi...«. 
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Votre estime m'est précieuse ^ parce que 
Totre amitié m'est néciessaire. Vous m'ai- 
mez ^ ainsi je n'ai pas besoin de me justifier 
auprès de vous du crime exécrable que m'im- 
pute la calomoic. ' 

Craindre quW vous puissiez. soupçonner 
d'adultère et d'inceste celle dont vous de- 
mandez la main y ce seroit vous .outrager et 
vous médonnoitre. 

Cependant ^^^ outre les aiSections particu"* 
Itères de naon cœur , il est un obstacle se- 
cret, invincible > et que rien ne peut dé- 
truire y qui seul m'êmpêcheroit toujours de 
songer à mé marier ! • • • 

Je pars demain pour laM**»aVcic Agnès^ 
le respectable abbé et mon neveu. Venez 
nous y trouver quand vous le pourrez ^ et 
)e vous donne ma parole de vous tout ré- 
véler. J'espère que du moins l'amitié pourra 
vous dédommager. 

« 

Bile a y comme l'amour ^ sa derniers faveur , 
C'est sou secret le plus îiit!me'(i). 



(i) La Motbe. 



RIVALES. 437 



. LETTRE LVII. 
De M. d'Orgeml au chevalier de Cekas. 

te 6 août; 

J. ovs les bagages de la princesse sont déjà 
arrivés ;Bourbon-LaQcy est sens dessus des« 
sous. Les logemens sont préparés | toutes les 
harangues sont faitejs^ tout le monde est en 
Tair à quatre lieues à la ronde. Yen^^ donc ^ 
mon cher chevalier , vous qui éies d'une des 
meilleures maisons de la province y vous se- 
rez sûrement* du nombre des élus» Quant à 
moi y bon bourgeois sans prétention , je res« 
terai paisiblement dans, mon manoir. Entra 
nous , ceci peut devenir bien embarrassant 
pour mon frère , qui a eu la folie de s'assi- 
miler à la noblesse; car si la princesse^ com- 
me on le dit , ne s*écarte pas de réiiqueitei 
il est impossible qu'il soit admis chez elle : 
peut-çtre^ à «cause de la naissance person- 
nelle de Pauline , aqroit-on fait une excep- 
tion ; mais la princesse a des mœurs trèsr 
austères^ et elle ne voudra sûrement pas ac- 
corder une telle distinction à une personne 
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entièrement perdue de réputation. Et vous 
jugez liien que la. princesse saura , dès le 
lendemain de son arrivée y toute l'histoire 
scandaleuse. Vous connolssez les langues du 
pays; «t jies'plus grands ennemis de mon 
frère et de sa femme sont*dâtis ce moment 
aux eaux <k'>Bourbon , afin 'd'y faire leur cour 
à la princesse. La vieille marquise de Tt** 
â^ec èa famille y est depuis huit jodrs. Son 
fVèpe'Éi été 'attaciié pendant quinze ans au 
palais'*^* , ce qui lai assure un acctteil dis- 
tîngoé ; d'ailleurs , elle est 'aussi par son 
hiari d'une ' très-grande naissance. EnGn , 
elle est tuéchante comme un diablie y elle a 
tm esprit prodigieux , un grand usage du 
monde , ayant fait tant de voyages à Paris. 
Elle déteste y depuis quarante ans y tout ce 
gui s'appelle Erneville ; jugez des préven- 
tions qu'elle ta donner à la princesse. Ve- 
nez donc, vous verrez tout cela de près , et 
vous me conterez toutes ces tracasseries dont 
nous nous amuserons philosophlquemeïit. 

Denise qui a été l'autre jour à Bôufbon 
dîner chez la jeune comtesse de T*** , dit 
que toute cette société vous désire extrêlne- 
ment. 
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LETTRE LVIII. 

Réponse du chevalier» 

D'AntuQ le 9 aoûf/ 

J- ANT de grandeurs ne me touchent 
plusguères ?Mais comme je de vois voat natu* 
rellement aller daas vos cantons ce mois-ci ^ 
je ne changerai point mes arragemens pour 
éviter de voir une princesse charmante et 
respectable , dont la réputation est si parfaite 
à tous égards , que Ton désireroit vivement 
la connoitre personnellement y quand elle ne 
seroit qu'une simple particulière. 

L'article entier de votre lettre^ relatif à 
voire fvete^ est pensé fineoiefit et judicieux 
5Gmeti4. La marcpiise de T^^^s(1*a , comme 
de raison ^ la fem<me de qualité de k pro* 
viace la mieuK traitée par la princesse , et 
c'est une chosç st ^mple , que personne ne 
s'avisera d^^n «voir de la jalousie : la mar<^ 
quise a un nuérile vraiment sqpéricfQr , elle 
n'est- méchad ce que pour ses ennemis ^ et ^ 
après tout) c'cfst politiquement, un fort bon 
parti à p^en^pe ^ c'est Un grand moyen de 
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coosidéraûoQ ; et dans le monde on n'est ja- 
mais opprimé quand on est constamnotent 
ami serviable et dangereux ennemi, Je la 
trouverai à Bourbon avec un extrénie piai*- 
sir y j'ai toujours été un de ses grands admi- 
rateurs. Je partirai la semaine prochaine ^ 
et avant tout ^ j'irai passer trois ou quatre 
jours avec vous. / 

Adieu , mon cher ; mes hommages à ma- 
dame d'Orgeval et à la petite Zéphirine. 

LETTRE LIX. 

De M. du Resnel à la baronne de f^ordac. 

De Gilly, le'aa aodt. 

Je suis vraiment au désespoir ^ madame ; 
les noirs envieux de nos amis triomf^ot ; 
vous n'avez pas d'idée des méchancetés qui 
se trament à Bourbon» Par malheur le vi- 
comte de St. Méran ^ ainsi que M* et ma- 
dame (d'Olbreuse ', n*OQt pu partir en même 
temps que la princesse , et ae sont point en- 
core arrivés ; de sorte que la vieille mar-' 
quise de T^^*^ son insipide famîUe et le 
chevalier de Celtas | etc , ete> peuveat loue 

à 



RIVALES. a4t 

à leur aîse calomnier les habîtaos d'Erne- 
ville. M™*' la duchesse *** n'a , dans ce mo- 
«•ment avec elle^ que deux jeunes dames 
bptUantes et légères y qui paroissent s'amu- 
ser beaucoup de ces méchancetës ; on les a 
vues^ à la fontaine publique^ tenir rinfâche 
libelle^ et on les a entendues chanter à demi- 
voix ces abominables couplets. On dit que 
la princesse y à propos de l'adoption de Léo- 
cadie , a témoigne la plus grande» indigna- 
tion ; enfin y on cite les cpigrammes les plus 
piquantes y les dérisions les plus offensantes. 
Quelle victoire pour le chevalier dé Geltas 
et ses amis!.... M. et M"** d'Orgeval ont 
assez peu d'esprit et assez peu d'ame pour 
éprouver une joie stupide de toutes ces noir« 
ceurs; ils ont été deux fois à Bourbon^ dU 
ner chez M"**' de T***. M"^« d'Orgeval éioit 
à la fontaine jeudi dernier y la princesse lui 
a parlé^) faveur qu'elle a due à la protection 
de la marquise de T^^'^ et aux senlùnens 
du chevalier de Celtas^ et qu'elle attribue 
sûrement à ses grâces.. ». O que |e hais 
les mécbans quand ils réussissent!.... 

Songee-vous y madame y que ces indignes 
calomnies iront circuler jusqo^à Paris ^ et 
qu elles vont acquérir ici un poids et une 
importance qu'elles n'ont jamais eus?.«.. ^ 
il. «I ^ 
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Mon O&eu | madame ; ne pourriez-vous pas 
aller à Bourbon? pourquoi ne vous pas faire 
présenter à. M™^ la duebesse? Je craios à 
présent que St. Mérau ne vienne plus du 
tout*... Je suis inqukt^ }e suis outré^ de 
gr&ce un mot de réponse. 
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.. LETTRE LX. 

Réponse de la baronne. 

Le 23 aoâh 

Ati ! croyez que ye serok & Bourbe» , si 
l'avois' pu en obtenir la jiermissùm^ M»s 
toutes œea prières ont été vaines» On mTa 
répondu que la niarqntse de T^^'^ étaiu en 
jgrande faveur, je seroîs ceriaiaeaienx con- 
fondue dans la fpqle, et que peut-etM me* 
me féprouverois qiœlque désagrément , et 
ces considérations d'acpour-propre l'oBl em- 
porté sur toutes les autres. Ce qpe je août* 
fre depuis huit joors est inexprioaiÛe! 

Hélas ! M« le bs^rcm a raison», les^bearenx 
de ce mon^. seront éteraelleinefit les aota , 
Je^ iotrigans et les fripons» 

p. Sp Je r'oijtvre ma lettre pour voua dire 
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qae M"** Regnard , qui vient dié Bôarbou , à' 
va a^river à la gr'dfle au momeDt où die ea 
partoh ^ le cotûté ^ la condtèssé d'Ofbreuso' 
el le vicomte de Àt. Iftéràn dànft là ûiêcùe 
voiture.. •• Ah! je respiré^ qoùs aufons âed 
défenseurs!.... 



LETTRE tXr. 
De ta même à là dùhttes$é. 

D'£!rQ«villef le S septembre. 

JCiNFiN, niadame, les méchans sont dé- 
joués ) démentis et confondus. J'aimerai 
toute nnia' vie fa comtesse d'Olbreuse. Elle 
qui ne c'ônnoissoit point do tout PauTine^^ a 
montré dés le premier momeùt le zèle le 
plus ardent à Ta défendra; le lendemain de 
son arrivée elle a été avec son mari et le 
vicomte de St. Merab à Ëi*nevillë^ ce qui a 
beaucoup surpris les babitans de B6urbon , 
d'autant plus qu'on a vu tout de suite que 
M°^^d*blbreu8e étoît la/ayorite la plus cliérie 
et la plus estimée. Le jour suivant ^ à la fon- 
taine ^ Bt^* d'Olbreuse n'a parlé que d'Erne- 
rillè eî de Pauline avec le plus vif enihou* 
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miasme) et en présence de M™* de ï'^*'**, 
e.t de leurs adhérens. Jugez ^ madame^ du 
4epit et des /ureur5 intestines. ..• Deux jours 
après 9 la princesse avolt toute cette clique 
s^ dioer ^ . et beaucoup d'autres personnes. 
Après le dîner on se met à la table de ca- 
vagnole; au bout d'une heure la princesse 
se lève en disant qu'elle est obligée de sortir 
pour la promenade un peu plutôt qu'à l'or* 
dinaire, parce qu'elle va jse promener dans 
les jardins d'Ërnevillel. • • . Le coup de 
foudre a jité si terrible , qi^e l'on afisure que 
la vieille marquise en est presque tombée 
en apoplexie. On a été obligé d'ouvrir toutes 
les fenêtres et de lui faire respirer des sels. 
Le chevalier de Celtas a pâli^ rougi, étouffe, 
épuméf mais grâce au ciel il n'en est pas 
mort sur la place , la Providence lui réser- 
voit bien d'autres angoisses.... 

La princesse a invité Pauline et son mari 
à aller à Bourbon. Le lendemaiti M""* d'Ol- 
breuse est venue prier Pauline de la mener 
choz moi. ^'ai reçu à bras ouverts cette aima- 
ble visite que je devois â ma chère Pauline, 
^'ai été avec le baron à Bourbon; on nous a 
présentés à la princesse, et mercredi dernier 
pous y avons dîné^ avec Albert et Pauline. 

jÇuand M°*^ d'Olbreuse est arrivée, la prin- 
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cesse étoit horriblement 'prévenue contre 
Paaline; mais une heare d'entretien avec là 
favorite a détruit tout Teffet des calomnies. 
Enfîn^PaulInè a personnellement charmé la 
princesse. Elle triomphe avec une modestie 
ravissante. Pour raoi^ madame, je vous avoue 
que je suis très-insolente ; il m^est impossible 
de jonir avec modération dés succès de mou 
amie. 

La rage de M™* de T*** et de sa famille 
est inexprimable , mais celle du chevalier de 
Celtas est encore plus violente; à présent 
tout le monde leur donne tort y ils sont dé-* 
laissés, binâmes, démasqués, mais je ne les 
trouve pas encore ÎBssez punis. 

M. et'JMt™^ d'OrgeVal dans tout ceci ont 
joué connue à leur • ordinaire un ^bas et 
pitoyable rôle; la vengeaqce de Pauline sera 
de Içar obtenir la faveur d'être admis chez 
la .prinpesse»; 

Yoiià , madame , ^toutes lés nouvelles qui , 
je vous assure , font ici une vive sensation. 
Je sais combien elles plairont à votte cœur 
maternel; j'ose croire que ia satisfaction 
que j'éprouve moi-même', peut me donner 
une idée précise de: la vôtre. Recevez avec 
votre . bienveillauée ' accoutumée les . assu«- 
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rance3 die moo respect pi 4^ qioii tfi^â^J? M^ 



LETTRE LXIÏ. 
De la même à la même. 

Le i3 septembre. 

Je safs madame^ )^ae Pauline ^rous écrit au- 
jODrd'buij joiais je sais aussi <]ue> sur tout ce 
qui la coDcerne , vous trouverea; que je conte 
beaucoup mieux qu'elle^ car sa modestie 
voua prive des détails qui vous feroient le 
plus de plaisir. 

La princesse a dioé h ErneviHe samedi 
'dernier. Pauline lui ayant fait denuiader la 
liste des personnes qu'elle désiroit qui fus- 
sent invitées^ la prineesse a répondu de sa 
znain : Qu'elle allait chez ses aniis sans Ai'' 
guette, et que toia ne tm'eUe tnwyertdi à 
^JEmevllle lui serait agréable, Ëo; consé- 
quence^ le bon M. dîT' Resnel m été iavilé^ 
ainsi que M. et M*^ d'Qr|peyd. U y ayoît en- 
core unedaraede Toulouse qui est aux e^ui^ 
qu'on appelle M°** la comtesse de ***. C'est 
Mne veuve de trente ans^ belle^ aimaUe^ riobcj 
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et qui fMirotc avoir pris un grand senûmeot 
poar M. du Resnel. Ainsi elle pourroii bien 
devenir noe de nos voisines. La princesse 
est arriva avec tonce aa oonr ; nous étions^ 
en lont vingc*quatre personnes, sans comp* 
ter les enfans. Les dames de la princesse 
sont jeones et jolies; Tune d'elles est veuve ^ 
elle ne me {datt pas : * 

Elle a l'esprit stérile | et le babil fécond (i). 

L'autre est assez aimable. Tout s'est passé 
dans la perfection. Pauline a élé plus char- 
mante que famais; elle n'a été ni affairée, 
ni surchargée , m embarrassée* Elle a tout 
prévu 9 tout vu ^ ^t suffi h tout. Elle a reçu 
les marques de bonté de la princesse avec 
une reconnoissance respectueuse mêlée de 
sentiment et de dignité, enfin avec un main- 
tien et des manières qui offroient la l'uste 
mesure de tout ce qu'il falloit exprimer. Elle 
étoit mise avec son élégance ordinaire ; )e ne 
Tai jamais vue plus fraîche et plus jolie* La 
princesse et êes dames ne peuvent se per- 
suader qu'elle ait vingt^buit ans et demi^ elle 
parott à peine en Avoir vingt* 

La princesse a été affable , gaie ^ parlante* 

' (i) Du Fresny» 
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Elle a parle à M*^' du ttochier , qui depnis ce 
momeDI la compare à Maniane , à CléUc ex 
à toutes les plus fameuses héroïnes' de- ro- 
man que sa mëmoire peut lui rappelcf^. Dans 
-c^ile ' grande pmméetIL. et. M"* d'Orgeval 
ont plus d'une fois fait souffrir Albert «et 
Pauline; Denise par sa prétention aux grâces 
viyes et légères, et son mari par son mau- 
vais ton. Il vouloit avecla princesse avoir. Vair 
de Taisance , ne sachant pas qu'avec les per- 
sonnes de ce rang 9 les manières familières 
sont également ignobles et ridicules. Je crois 
qu'au fond de Famé M"** la duchesse de *** 
l'a trouvé sot et impertinent; mais loin d'en 
rien témoigner ^ elle l'a invité avec beaucoup 
de grâce à aller chez elle.à Bourbon, M. et 
. j|me (J'Orgeval craignant de paroître éblouis 
de cette faveur, l'ont presque reçue "dédai- 
gneusement. Je crois que les plus lourdes 
balourdises que l'on puisse faire y seront tou- 
jours causées par l'orgueil réuni au mauvais 
goût et.au défaut d'usage du '«monde. 

Léocadie a été universellement admirée. 
La princesse * Ta excessivement caressée ; 
mais deux personnes surtoiK ont été particu- 
lièrement occupées d'elle , M"* d'Olbreuse 
et le vicomte de St. Méran. M°*® d'Olbreuse 
a conjuré Pauline de lui donner uo portrait 
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de celte enfant. P^ulioe y ccmsent avec plai*» 
sir , et ea ^ conséquence' M. Sauvai dans ce 
moment peint Léocadte pour la quatrième 
fois. Au milieu de ces brillâna succès, cette 
charmaute petite a montré le meilleur nato- 
rel, die ne songeoit qu'à faire valoir, soa 
amie Zéphirine auprès de la priuoesse et do 
j^me d'Olbreuse^ et d'une manière délicate 
et touchante ^infiniment au-dessus de son âge.~ 
Mab rien ne. peut désarmer Tenvie. J'ai 
entendu M"^*. d'Orgeval .appeler ces soins 
généreux un drôle de petit nuaiége^ 
, Ai?sant-fhier M*^^ la. duchesse *** a été à 
Gilly voir la maison et les belles collections 
de notre philosophe , qui lui donna une su* 
perbe collatk>n à laquelle tout le bon voi^ 
sinage fût invité. En retournant à Bour-> 
bon 9 la princesse emmena dans sa calèche 
Léocadte, Ou la vit arriver tenant cette en- 
fant sur ses genoux. M™® de T*** étoit ù sa 
feaétre qui donne sur la rile ^ le chevalier 
de Celtas étoit à pied sur la place. Léocadie * 
passa la buit à Bourbon dans la chambre de 
M°^® d'Olbrçuse. La pauvre petite séparée 
de Pauline fui . si triste , que rien ne piit la 
distraire^ pas même les aj^rêts. d'uu bal 
donné pour. die. Hier ce bal d'^fant cu( 
lieu chczi M°*® la duchesse ^**'. J'y fus avec: 

II * 
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Pauline f Jà"^ d'Orgeval et Zéphîrine. Le 
bal foi charaiaot ^ inais oo o'y vit cpie Léo' 
cadie ; elle danse coaune Pauline ^ et sa bean* 
té iiQh vërîtaUement angéKque. llaniice 
eut aussi beaucoup de suocès pour sa danse 
«i sa jofie figure > ^ fai vu eiiSm l'opjgueil 
luélE à l'atteudrisseoieBi et a la yoie^ se-pein* 
dre sur le doux visage de Pauline* TA^^ la 
duchesse ^^^ et les jeunes mères ont dansé 
jusqu'à trms heures du asatin. li est inutile 
de vous dire que Pauline a eu tous les sue- 
ces du bal de nuit, mais oe ne sont pas ees 
succès-Ii qai peuvent TénorgueiNir. Attiert , 
malgré toutes nos instanoes et cdlea de la 
princesse , n'a jamais voulu danser. 

Le chevalier de Cekas est venu au bai de 
nuit. 11 s'étoit armé d'effrontene , mais son 
dépit et son humeur perçoieot à chaque ins- 
tant malgré loi. La priocesse l'a uooimé 
une fois pour danser avec eHe ; je suis sortie 
de la salle du bal pour ne pas voir danser 
cette contredanse. 

Les petits enf^ns de la marquise de T*^^ 
ont été invités au bal d^eofaos , et n'y soot 
point venus. Toute h iàmiHe boude la prin- 
cesse; ils partiront tous la semaine pro> 
chaîne 9 ce qui sera d'autant {4us ridicule 
qu'ils avoient loué leur logement pour deux 
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m<M. Je crûi» que le chevalier de Celias re^ 
tournera aussi fort încessamiiieiit à Autun | 
et 4ivec une rage d'autant pins violenle ^ 
qu'il n'aura pas la ressource de calomnier ^ 
de nier nos triomphes | ear nous avons ici 
cinq Autunois qui rendront un t^oignage 
impartial de tout ce qui s'est passé. D'ail- 
leurs le chevalier a commencé par montrer 
le plus gran^ enthousiasme pour M"^^ la du* 
chesae ^^^ ; il n'aura pas manqué d'écrire à 
ses nombreux correspondaas qu'elle est 
belle 5 sfMrituelle^ vertueuse^ enfin une prin-* 
cesse accomplie; car sa manière de juger 
est trèa^stmpÂe , et on peut toujours la pré» 
voir : elle est uniquement fondée sur l'opi-* 
nion qu'il suppose qu^on a de lui. U soutient 
très-gravement qu'il aim# mieux la figure de 
]^me d'Orgeval que celle de Pauline. Dès 
qu'on ne peut ni l'admirer ni Paimer ^ on est 
laid y sot et vicieux ; dés qu'on le trouve 
aijnable, on a toutes les perfections. Corn* 
me les anciens ^ il n'a pour peindre que 
deux couleurs , mais par malheur elles sout 
toujours fausses. 

U j a entre lui et les d'Orgeval beaucoup 
de refroidissement. Depuis que ces derniers 
sont admis chez la princesse , ils out cessé 
d'aller chez M"** de T***. Tout cela a pro- 
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dult oneiofinité de tracasseries^ et )'espère 
que M. d'Orgeval finira par se dégoûter eo* 
tiérement des mauvaises liaisons qui seules 
ont causé presque tous ses torts. C'est un 
pauvre homioe y mais au fond il n'est pas 
méchant. Il auroit eu mêcne de la boDho- 
mie y et ae se seroit jamais ^visé d'être jaloux 
de son frère ^ sans la jflatterie qui lui a doDoé 
tant de prétentions ridicules. Jq ne dirai pas 
la même chose de sa femme , eUe est Data* 
rellement fausse et envieuse. 

La princesse .part te a -du mois procbaio; 
mais M®^ d'Oibreuse et son mari ne parti- 
ront que le 19, afin de passer one quin^iQ^ 
de jours au château d'Erneville. 

Adieu y madame ; ,cdnservcz«moi les bon** 
tés qui me sont si dkéres; ^'ose dire que j*6i} 
suis digne par mon afiectionpouf PaouQ^x 
et moa respect filial pour vous.. . 
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LETTRE LXIII. 

Du chevalier de Celtas à la comtesse de 
BeV^^^ , chanoinesse d'Alix. 

D'Aoton , le i8 leptembre. 

JL I. n*y a point au monde de princesse qai puisse 
ipe faire oublier mon aimable cousine ; mais 
pendant le temps que j'ai ëte à Bourbon^ 
on a disposé de moi si impérieusement , qu'il 
ne m'a pas été possibIe~^e donner un mo« 
ment à des intérêts beaucoup plus obéra 
que ceuj: de la vanité* M™* la ducliesse ^^.^ 
m'a comblé de marques de bonté. Il est bien 
dommage que cette princesse ait pour favo- 
rite nne femme justement décriée et flétrie > 
la comtesse d'Olbreusé^ coquette snraonéi?^ 
sans grâces , sans esprit ^ mais intrigante ha- 
bile^ et d*autanjt plus dangereuse que tous 
les moyens lui sont bons. Je n'ai pas eu le 
bonheur de lui plaire; car d'après sa ré« 
putation et ce que j'ai vu d'elle ^ je n'ai pu. 
lui cacher le profond mépris qu'elle m'ios** 
piroit ji et l'avoue que c'est sans aucune vertit 
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que j'ai pu résister à seâ avances et à ses 
agaceries. 

Ce qu'on vous a mande des briUajts succès 
des d*BrneviIle , est excessivement exagéré ; 
avant l'arrivée de la d'Olbreuse j la princesse 
livrée à elle-même avoit montré Tindignation 
la plus vive sur la prétendue adoption ^ etc. ; 
mais ensuite 9 par complaisance pour sa fa- 
vorite , elle a, au grand scandale de toute 
la noblesse^ reçu chez elle des gens si peu 
dignes^ à tous égards ^ d'y être admis. Ce* 
pendant y lorsqu'^on n'est pas à sa place y il 
est impossible d'éviter de certaines liomilia^ 
lions I et le grand Attert en a dévoré pla« 
sieurs. Par exemple ^ la princesse a dcmné 
un bal auquel il eut permission de venir ^ 
mais sous la condition expresse de n'y point 
danser. Cela n'e^-il pas fâcheux pour le plas 
beau danseur de la province? Mol qui n'ai 
nulle prétention à ce talent^ et qui désirois 
même n'être que spectacteur, je (us nommé 
pour danser avec la princesse. Jugez com- 
bien je fus envié. 

Quant à la subite liaison de la d'Olbreuse 
et de la meiveilleuse marquise, elle est fondée 
sur la conformité de caractères et de con- 
duite. Pendant le séjour du marquis à Paris^ 
il eut M"^ d'Olbreuse^ plus j[eune alors de 
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dix ans , veuve de M. de S*** et qui n'étoit 
point encore remariée. Elle devint grosse > 
et accoucha^secrètenient de ce petit Stéphea 
adopté par la comtesse d'ErneviUe. Ainsi elle 
a vu avec beaucoup d'indulgence la jeune 
Léocadie. L'aventure de Pauline ne lui pa- 
roît qu'une foiblesse très-naturelle et trés- 
simpli^. 

IMIe voilà de retour à Autun. J'étois si ex» 
cédé du tumulte de Bourbon y que jç m'en 
suis sauve furtivement , au moment oà l'on 
s^y atiendmt le moins. Viendrez-vous non» 
voir cet hiver? Ne m'6tez point une espé«< 
rance qui me rend si heureux I Adieu y ma 
belle coasine; je vous récrirai cette semaine 
par Bel*** qui compte retourner à LyoQ 
t^es jours«ci- 
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LETTRE LXIV. 

De la baronne de F^ordqc à la. marquise 

d'Ernes^ilte^ 

m 

D'ErneTÎlIe ^ le flS septembre. 

Oui je conçois^ chère amie, qu'avec voire 
caractère et vos goûts vous voi|s retroayez* 
avec plaiâii- dads la .soluade^ Je ne ^uîa pçiot 
étonnée que M*"^ d'Olbreuse -aU pleuré. ea 
vous quittant ^ et moms encore qu'elle vous 
ait promis de revenir» ••• Ma Pauline l...* je 
ne puis vous cacher ce que j.e pense ! » • • • 
non I cela m'est impossible. Il faut que tous 
sachiez une idée que je condamne , et que 
je repousse vainement; ne m'en grondes^ 
pas; soyez bien sûre que je ne puis la cou- 
fier qu'à vous. J'aime aussi cette bonne , 
cçlte aimable comtesse d'Olbreuse; il y a 
tant de grâces dans sa personne^ tant de 
franchise et d'obligeance dans son Caractère; 
elle est si naturelle et si sensible^ sa figure 
est encore si agréable^ comment pourroit-on 
ne pas Faimer? et elle a été si charmante 
pour vousL •• Mais^ chère amie^ n'avez^ 
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vous pas remarqué ce qui m'a frappé si vl« 
vement ? De bonne foi y son affection pour 
Léocadie vous parott-elle une chose sim« 
pie 7..., Assurément Léocadie est une en- 
fant incomparable : c'est un ange. Mais n'avez- 
vous pas vu de quelle manière M™* d'Ol- 
breuse la regardoit^ et combien de fois, en 
la contemplant 9 les larmes lui sopt venues 
aux yeux ? et. celte curiosité sur tout ce qui 
la regarde ,. ces questions sans fin ^ ce désir 
extrême d'avoir son portrait ! . * . • Songez 
encore que c'est M°** d'Olbreuse qui a déter^ 
miné la princesse à préférer les eaux de 
Bourbon, ••• Songez avec quelle : ardeur elle 
vous a défendue avant de vous avoir vue.... 
Elle parle de votre innocence avec une 
certitude ! . . . • d'oèi lui vient cette parfaite 
assurance ? elle vous connoît si peu ! .... Je 
vous l'avoue, mon amie, je n'ai jamais par- 
faitement cru que M"® du Resnel (ut la mère 
de Léocadie y et je croîs la reconnoître , à 
ne pouvoir s'y méprendre en M"** d'Ol- 
breuse. Je sais combien cette idée est inju- 
l'ieuse pour elle ; il faut lui supposer une foi- 
blesse inexcusable, puisqu'elle l'auroit eue 
pour un autre que celui qu'elle a épousé.... 
Qiais comment démentir le témoignage de 
«esycux!..,. Me voilà soulagée , je vous ai 
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oavert mon cœur. Je suis sûre que vous allée 
repousser a?ec sévérité cette imagination ; 
«nais 9 mon amie y vous ne me Tôterez jatoais. 

La belle Tonlousaioe est ici depuis hier; 
elle a une véritable passion pour M. du Res- 
nel ; elle songe très««érieuaemeQt à tépouser^ 
et m'a chargée de le sonder à cet égard. 
C'est ce que j'avois déjà fait avant d'eu avoir 
la commission , et je suis certaine que noire 
philosophe n'engagera plus sa Ubert^. Ta- 
voue €pxe j'en suis bien aise; il me semble 
que, s'il étoit remarié j il seroit moins notre 
ami ; et quel ami I • • • • c'^est sou incompa- 
rable attachement pour vous ^ qui lui a gagné 
mon amitié. A présent je sens qoe je Ihûme 
aussi pour luiwnême; je sais bien cpe je ne 
suis pour lui que Vamié de Pauline^ mais 
ce sentiment indirect est si touchant . poar 
moi ! il me suffit ^ je ne lui en désire (Mnnt 
d'autre. 

Adieu , ma chère amie ; on vous attend 
samedi à Gilly , et l'on y prépare une jolie 
surprise à Léocadie ; on lui offrira une diar« 
mante collection de laves du Vésuve, et 
d'autres choses curieuses qu'on a fait venir 
d'Italie pour elle. Tâchez d'arriver moins 
tard qu'à l'ordinaire. 
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LETTRE LXV. 

Réponse de la marquise» 

d'JgmeyîUe , le a8. septembre. 

m 

• 

AssvniRMSSrT ]e voué gronderai , mon 
amie. QueUe idée indigne de vous! Je suiâ 
si accoutumée à juger comme tous ^ je voua 
regarde si bien comme une autre moi-même , 
quHl me semble que je suis coupable aussi de 
cette vilaine peosëe. Je me repens que vous 
Tayez eue. Quoi I parce que cette femme in- 
téressante m^a rendu justice ^ parce qu'elle 
01*8 donne les preuves d*estime,et d*amitië Ie$ 
plus aimables et lés plus utiles^ nous aurions 
l'ingratitude de la soupçonner de l'ëgarement 
le plus avilissant ! il est vrai , elle a montré ua 
extrême enthousiasme pour Léocadie ; mais 
€'est ainsi qu^on aime cette enfant ^ et sans 
parler de M. du Resnel , n*avez-vous pas re- 
marqué que le vicomte de St. Méran en ctoît 
si stoguliérement oceupé^ que, si Léocadie 
avoit quelques années de plus^ on Ten auroit 
cru passionnément amoureux! Je conviens 
cependant que j^ai été frappée de la mamcre 
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dont M^^ d'OIbreuse m'a parlé dans notre 
premier lêie-à-(êlé sur la naissance de Léo- 
cadie. C'est une chose si universellement 
reçue que cette enfent est ma fille , que y 
depuis long-temps^ je ne songe plus à me 
justifier de cette calomnie ; je sais trop que 
tout ce que je pourrois dire ne paroîtroic 
que de la fausseté; j'aurois une sorte de 
hop te de nier forniellemeût oe que. tout le 
monde croit si positiveDoeiit, Ainsi ^ quand 
jjinc d'Qljjrçuse me parla de cet^e. aventure, 
je répondis simplement que je n'avois rien 
à dire là-dessus , que j'avoispris mon parti 
sur l'opinion :p\iblique ^ que je ipç, contentois 
du témoignage de ma conscjeqce; Là-dessus 
ell^ m'embrassa ave^c attendrissement , ea 
me disant tout ce qui ppuvoit me convaincre 
qu'elle étoit intimement persuadée de mon 
innocence. Son ton étoit si vrai , ses ex* 
pressions si fortes ^ qu^il m^é^pit imposable 
de douter de sa sincérité*, plpfiil , une chose 
encore qui m'a frappée , Cj'pst qu'elle m'a- fait 
très-peu de questions sur le passé , et qu'elle 
m'a montré la plus vive curiosité ^ur l'avenir 
et sur tous mes projets pour Léocadie. Je 
lui ai dit que je ne lui déclarerois sa nais- 
sance que le jour de sa première commu- 
nion. Je lui détaillois mes raisons qu'elle a 
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fbn apprôuv^e^ ; et toujours elle répétoit 
€]u'un devoir sacra pour nioi^ éloit d'inspirer. 
à Léocadie une vive affectioD pour cette 
mère inconnue , si aiâlheureuse et si tendre. 
Tout c^cî.ni'a fait naître une pensée beau«« 
coup plus naturelle que la votre ; • c'est que 
M"**' d'OIbreusefonn^oit cettç.iy^re încon- 
iiue , et qu'elle est sans doute sa confidente . 
et son amie. Cette supposition explique beau* 
coup de choses y entr^autres le choix qu'on a 
fait de moi pour me confier l'enfant. 

Albert étoit lié à Paris avec le comte et la 
comtesse d'Olbrense., il leur parloit souvent 
de .moi ; il est probable que c'est M*"* d'Ol- 
breuse qui eut l'idée de me donner l'enfant. 
Mais gardons toutes ces conjectures pour 
nous. Je n'ai pas montré à la comtesse l'ap* 
parence,d'ui).^oupçon ;.ce secret n'étant pas 
le sien, toutes mes questions ser oient inu« 
tiles, et, je n'en, ai parlé ni à ma mère, ni à 
mon. mari.^ La première n'a jamais douté une 
mipyte cfe mon innocence, et Albert, quel- 
ques preu^e^ que je puisse lui en doùner , 
sera toujours flottant à cet égard entre l'er- 
reur et la ver^é,' Je n'ai étjé complètement 
justifié^ à. ses. yeux que dans les premiers 
momens de la fausse déclaration de M"^^ du 
Be^nel ; ^ais pei;it de temps après }e rismair^. 



%6% LIÉS ICSRES 

quai fort bien (pfil avoh repris dé& âockp- 
çods. 11 a sur ce pmdt une si longtie hafai* 
tude de dëfiapce^ c[tte fe croie rëelklmeDt 
qu'il lai cDDsei^erolt mène alors^ que k vé^ 
rhable tûèré Se ttoaiiï»ei*bit ei se motf iveroit. 
Votre partivre attiiene se jmilfiera qn*aù lit 
de la mort ! . . . . C'est une d^uce cMsolatîon 
qui m'e^t assurée* dans lÉres dertriers iiiômeiis. 
Apre» avoir supporté^ saiis me plaindrie , du- 
rant toute ma vie ^ le poi<k accablaut de la 
calomnie^ ou me efoirat quàud sur lé Ix^rd 
de la tombe je prendrai Diéu' ar téàd^diti- de 
mon innocence! Alors ^e dirai k Albert : Ta 
fhs injuste^ et je t'afuiai toujours , je te par-' 
donnai sans effort ! • . • . Tous sers' doutes-^'é- 
vànouiront^ et du moins il bdnorera ma mé- 
moire ! • • • • 

Ah ! mon amie ^ que mon <^tir est scriT'- 
chargé dans de certains moméns' ! • . • • et 
comme il se déchire quand f e mef rappelle la 
félicité dont j'ai joui dams' ma pfrémièrè' jeta- 
nesy et dans les deux prênuères années dé 
mon mariage!. . . . Ofa sôâf-^ili ceé'beàùi 
jours! quesoAt devenues tadt de déîicierilses 
espérances ! .... oh ! qui m'eût dit alors que 
je pburrois vivre sans Festime d^Albert ! . . . . 
Les souvenirs laissés par l'atnour perdebt 
avec le teoips tout leur charme , ils n'ont 
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d'attraîts qiie dorant la jeunesse; mais quel 

souveatr ineffaçable que celui d'une amitié 

si tendre j d'une confiauce si intime , d'un 

sentiment si paisible ^ si pur , enfin d'une 

affection si parfaite I ••• • Il me tourmentera 

dans, ma vieillesse ainsi qu'à présent^ cesou* 

venir désolant et chéri I.... La vieillesse I..«. 

autrefois je l'envisageois sans aucune peine, 

je voyois la mienne hoaorée par la confîan«« 

ce 9 la reconnoîssanee et Testime d'Albert ! • . . ; 

mais vieillir . avec son mëpris ! • • • • odieuse 

existence ^ plus affreuse que le néant I • • • # 

Quand j'aofti perdu ees agrémens et ces ta« 

lens qui lui ^disent ^ que je n'aursd plu9 

qu'une ame qu'il ne eonnoît pas ^ et qu^une 

réputation flétrie! grand Dieu^ quel çera 

mon sort ! . . • • Et matât enant méme^ com« 

bien il seroit horrible^ si je o'avois en que 

des amis froids et lâches! • • . • Ah! je sens 

profondéifient todt ce qiie je dois & l'amitié 

qm m'a protégée y défendue avec tant de 

courage 9 de zîèleet de constance!... Croyez^ 

meo amie 9 que la reeonnoissance est ma 

plus douce consolation. 

Adieu^; je vous promets d'arriver de bient 
benne hetffie s^tnedi à GUly . 



1 



%6i LES MERES 



LETTRE LXVI. 

Du duc de Rosmond. à la comtesse de JRos* 
^ mond, sa sœur. 

Farîi y le 19 décemHte. 

Quoi donc, chère sœur^ encore à la M***, 
le i^ décembre ! 'Coroptez^vous y passer Tbi* 
yer? Le vertueux St. Méran qui est avec 
vous^ serolt-il cause de ce projet? et votre 
superbe cceur seroit-il enfin capûvé?.... Je 
n'en crois rien*;^les femmes , même les plus 
fières^ telles que vous^ estiment les bons su* 
jets; mais ce n'est jamais qu'en faveur, des 
mauvais qu'on les voit renoncer à leur sys- 
tème d'indifférence. Je me sms lûen moqué 
de Poligni qui^ pour vous séduire , imag^a 
de se convertir, et que le désir de vous plûre 
a rendu le plus triste de tous les tnortels. 
Quant à St. Méran qui^ comme chacun sait^ 
est éperdàment amoureux de vous^ je parie 
que son respect et sa timidité égalèat son 
amour; vous n'avez jamais inspiré que des 
passions de ce genre ; c'est pourquoi vous 
n'avez jamais aimé. Qui sait où l'on auroit 

pu 
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pu voiis mener avec de Fétourdene ^ de l'au- 
dace et de ]a persévéraDce ? Si St. Méran avoit 
UQ peu plus de cooDolssaoce des femmes ^ 
quel chemin il vous feroît faire daos cette 
solitude oii vous ne craignez point de Tad- 
metirel A sa place ^ je serois morlèllement 
pîquë de cette sécurité , et je concevrois le 
hardi dessein de vous tourner la tête, de 
vous égarer sur la montagne sainte à la face 
de V autel de la Vertu, Cette idée vous pa« 
rottra monstrueuse , mais je ne conçois pas 
que votre jardin allégorique en puisse inspi* 
rer d'autres à vos malheureux amaos. Je 
m'ckîcupe aussi beaucpup de mon jardin de 
G**. Vous le trouverez très-embelli. J'ai 
fait l'acquisition d'une charmante statue de 
la Liberté. Je l'ai plapée dans cette partie du 
jardin qui ressemble à la Suisse^ parmi les 
rochers ^ les montagnes et les précipices \ ce 
morceau de sculpture forme un groupe d'un 
très-bel eflfet. L'artiste ^ d'après l'ingénieuse 
idée des anciens, a représenté la Liberté eti* 
WeAbéone et Adéone , les deux divinités qui 
présidoieni au départ et au retour , parce 
qu'en effet là liberté renferme le pouvoir 
d'aller et de revenir où l'on veut (i). Jules 



(i) La Liberté antiquo est ainsi caractérisée sur 
3. la 
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nous écrit des lettres charmantes; maïs avec 
toutes les grâces de sa laoïe , il a déjà ses 
idées romanesques : pauvre Jules! comme 
il sera un jour le jouet et la dupe des fem- 
mes! 

Je. ferai pour Tabbé toutes les démarches 

que TOUS déàirez avec tant d'ardeur. Il a de 
la naissance , et sans doute un très-grand 
mérite j mais avQC une austérité de mœurs 
pareille à la sienne, les prêtres obtiennent 
des cures , et non des évéchés. Au reste , je 
sens combien il seroit flatteur pour nons de 
faire un évêque du précepteur de mon 61s , 
et fespère que j*y réussirai. L'évêché en 
question est demandé par le prince^** pour 
le précepteur de son fils j M«' de*^* devc- 
I3ue Tennemie implacable du prince, saisit 
Toccasion de lui donner ce désagrément écla- 
tant , et m'a promis d'employer toat son 
crédit pour moi ; et voilà comment , ma 
chère Uranie , Vhomme vertueux Bura la pré- 
férence. Sans les passions secrètes , et sans 



un Bombre hifini de vieilles raëdaîlles; les moder- 
nes ont malheureusement supprime ces attribots! 
(Voyez dans ITEocyclopédîe le mot Libertéy 
^ . - ff oie dé r Editeur, 
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rînlrîgue et la. faveur, il rcsteroit à jamaU 
dans l'obscurité. 

Adieu , mon aimable Uranie. Votre belle* 
sœur se plaint vivement d'une absence qui la 
prive depuis si long-temps de vous et de son 
fils; revenezHjous bien vUe , il est nécessaire 
pour l'aiFaire de labbé y que vou^ ne dififé** 
riez, plus voire retour. Vos terreurs sur la 
guerre m'ont fait rire. Un peu de ptiiloso* 
phie*vous ôieroii ces idées gothiques^ Sojes 
donc bien sûre qu'i/ y a aujourd'hui impoS'* 
sïbilité morale de faire des conquêtes (i). 



LETTRE LXVIL 

De la comtesse de Rosmond au vicomte de 

St. Méran. * ^ 

' D« Paris 9 le ij niai. 

tl E vous envoie un courrier pour vous faire 
partager ma joie. Notre bon abbe est nom- 
mé à révêçhé d'Auiuu. Il a fallu pour cela • 
toute la faveur dont mon frère jouit depuis 
dnq ans, et toute ia- haine de M"*® de*** 

(i) Encyclopédie, mot Législateur. 
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pour M. le priace^*^. Enfin , une fols sans 
conséquence^ le crédit et l'intrigue auront 
servi à récompenser la vertu ! Heureux le 
diocèse qui sera gouverné par ce digue pré<- 
lat! Il ne partira pour s*y rendre que sur 
la fin d'octobre ^ et ensuite il s*y fixera pour 
jamais; nous le perdrons pour toujours. Ce 
sera un grand vide dans ma vie , n^ais je se* 
rai consolée en apprenant toutes les bonnes 
actions quHl fera. Quel phisir de voir le 
niérite à sa place ! c'est une jouissance qu'on 
a si rarement ! . • • Mon frère s'est conduit 
dains cette affaire avec une suite que je n'o« 
sois attendre de sa légèreté naturelle; il est 
enchanté de ce succès ^ mais la joie que 
lui cause dette espèce de triomphe ^ est 
^'oublée par un chagrin particulier très- 
amer, La pauvre Canaille Dercy , sa mat- 
tresse y est morte hier d'une fluxion de poi- 
trine! • • • • Mon frère est extrêmement a& 
fligé ! • • • 

Adieu 9 mon ami. Agnès vous dit mille 
choses tendres. Nous espérons toujours que 
tous serez id le 2 ou le 5. 
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LETTRE LXVIII. 
Du marquis d^EmeviUe à la comtesse. 

D*Etnevîllcy le aS nai. 

JlIélas^ tua mère^ cette malhearease Ca- 
mille n'existe plus!... D'Olbreuse me mande 
qu'elle est morte le cinquième jour d'une 
fluxion de poitrine , le 1 4 de ce mois ! • . • . 
si jeune encore ! • • • • Combien elle est pré- 
sente à mon souvenir ! • • • comment oublier 
cette figure parfaite ^ si noble , si exprès^ 
sive y si brillante ! ... et tant de grâces y d'es- 
prit et de ialens ! • • • 

Je vous supplie ^ ma mère y de trouver 
un prétexte pour faire prendre le deuil à 
Stéphen ! • . • 

J'ai tant de tristesse , j'ai l'imagination 
si noire y que je partirai demain pour De- 
cise^ uniquement pour passer deux ou trois 
jours entièrement seul. 

Ce fut dans ce mois que, pour mon mal- 
beur éternel et pour le sien ^ je vis pour la 
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première fol$ celte inforluoée ! avec 

celte ineffaçable idée ^ il a'èst plus pour moi 
de printemps ! • • . ^ 

Adieu ^ ma mère ; je ûq $ut$ pas digne 
aujourd'hui de m'enireienir avec vous ! 



LETTRE LXIX. 



De M"^* d^Orgei^al à son mari* 



â'£rile?îUe , le !«' août. 



• * • 



Jk suis ici depuis quatre jours ^ mon bon 
ami. Le vicomie de St. Méran y est arrivé 
avant-hier. Ses voyages en Bourg(^ne de* 
viennent fréquens ; aussi le reçoit-oa avec 
des grâces ! • . « 

Nous avons un retenant dans le village , 
qui fait toutes sortes d'espiègleries. Ta sais 
que la lante de Jacinthe demcuroit dans une 
petite maison isolée , sur le bord de la Loi- 
re, ^\i port du Fourneau. Celle vieille fem- 
me est morte , et les villageois disent que 
son ame , habillée de blanc y revient toutes 
les nuits j elle ^nire dans le souterrain qui 



I 
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conduit du port du Fourneau à l'enlrée du 
village ; les servablcs du château assurent 
aussi qu'elles Tout vue : tous ces récits eau* 
sent un ej0Froi universel • 

Je crois qu'il y a là-dessous quelque in- 
trigue d'amour. J'ignore si elle est subal- 
terne ou d'un genre relevé. 

Je compte rester i(â jusqu'à ton re- 
tour^ qui sera^ je l'espère^ la semaine pro« 
chaîne. 

Adieu 9 mon bon ami; Zéphirine se porta 
bien ; Pauline a toujours l'air de l'aimer 
beaucoup ; elle m'a demandé de la lui lais^ 
ser tout l'été y à cause des leçons qu'on lui 
donne ici. On en fera une mer\feilleuse ; je 
la trouve déjà maniérée pour son âge ; mais 
je m'en consolerai , pourvu qu'elle épouse 
Maurice. 



■•*>^MaM^ 
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LETTRE LXX. 
De la marquise à la baronne de Vordae. 

DISmeYllle , le ^ aoÂe. 

JbiN vérité y chère amie y notre revenant 
commence à m'étonner moi-même , et après 
m'éire bien moquée des frayeurs des feni' 
mes de chambre et des villageois ^ je crois 
que j'en ai peur aussi. La France y qui n'est 
ni sot y ni poltron y m'a juré qu'il a vu le 
spectre hier^ à une heure après minuit ^ 
qui couroit comine un cerf dans l'allée qui 
conduit au souterrain. Le marinier Rochu 
m'a protesté qu'il a vu ce même ^ntôme 
sortir une fois de la maison de la tante de 
Jacinthe y et une autre fois y rentrer y non 
par la porte y maïs en perçant là niuraille. 
Sa femme et son (ils ont été témoins de ce 
dernier fait. Cependant la maison est abso- 
lument inhabitée y le vicomte de St. Mérao 
a été Fexaminer avec le plus grand soin y et 
il n'y a point d'autres ouvertures que celles 
de la porte et de cinq fenêtres. On comjpte 
bien d'autres choses plus merveilleuses, je 
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ne TOUS rapporte que les plus autbeDtîqoes. 
JacÎQlbe et toutes nos femmes sont boule- 
versées de terreur , sans en excepter M* du 
Rocher, qui a loug-temps fait Fesprit fort^ 
mais qui s*est trahie hier en se trouvant 
mal 5 parce que le vent a éteint une lumière 
qu'elle tenoit en traversant la cour. Cet évé- 
nement ne vous paroit pas surnaturel ; mais 
M^^"* du Rocher a cru que c'étoit une niche 
du revenant « et elle est tombée sans con-^ 
noissance sur la place. Quand elle a repris 
ses «eus y elle nou^ a soutenu qu'une figure 
blandhe monstrueusemejit gigantesque , qui 
couroit comme un trait y avoit en passant 
éteint sa lumière. Je prends toutes les pré- 
cautions imaginables pour que ces histoires 
ne soient pas contées aux enfans y et jusqu'ici 
ils n'en savent pas un mot. 

Combien nous aimons le meryeilleux , 
c'est-à-dire, tout ce qui nous énjeut vive- 
ment ! Ces frayeurs , qui sont très-réelles , 
amusent tout le monde ; elles ont une sorte 
de charme pour ceux même qui les éprou- 
vent , car ils seroient fâchés d'en être désa- 
busés. Jamais le château n'a été si animé , 
jamais on ne s'y est moins ennuyé. Il n'y a 
sur la terre qu'un véritable bien j c'est ja 
paix , c'est la douce tranquillité , et notre 
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cœur îoqiflet veut toujours être agité ! preu- 
ve (yrtaîi\e que nous n^avons pas été formés 
seulement pour cette vie passagère j et qu'il 
en est une autre où nps sentimens sci^ont 
assortis à notre destination. 

Ma Léocadie ne se porte pas bien depuis 
deux jours; elle grandit beaucoup^ j^espèrc 
que c'est la seule cause du mal-aise qu'elle 
éprouve. Que je trouve le vicomte de Saîn.t- 
Méran aimable ! il a tant d'esprit , et un si 
bon esprit ! Et puis , je vous assure qu'il est 
an^oureux de Léocadie ; il la regarde ^ il sou- 
pire , il rêve , et il n^est occupé que d'elle. 
J'ai lu que M°*® de Maintenon inspira une 
passion à onze ans ; Léocadie a dix ans et 
demi^ et elle est sûrement mille fois plus 
jolie que ne le fut jamais la veuve de Sca- 
' ron, qui n'avoit pas une beauté remarquable. 

Adieu y mon amie ^ venee nous voir. Vous 
qnî aimez les histoires de revenans ^ vous ser- 
rez trop heureuse ici; vous en aurez tous 
les jours ciaq ou six nouvelles. Je trouve- 
rois notre fantôme beaucoup plus aimable 
qu effrayant, s'il pouvoit vous attirer. 
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LETTRE LXXI. 

Du marquis d'Emeville à la comtesse. 

d'Erne^ille ; le 7 août. 

f^STRAND Dieu!, • • il ne me manquoit que 
de devenir vissionnalre ! . . • . Mais que dis- 
je ! • • • ab ! malheureux ! • . . non ! ce ne fut 
point. une illusion ! . • • Ma mcre^ vous seule 
pouvez me plaindre ! . . , maïs 11 m'est im- 
possible de vous confier aujoardliui cet 
étrange secret... JVi la léie brùlanie, ma ^ 
main tremble... mes idées sont si confu- 
ses!. . . . O que ne puis-je perdre entière- 
ment la têle et la mémoire ! . • . ' 
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LETTRE LXXlt. 

De iHf^* d'Orgesfal à son mari. 

d'Ërnerille ^ le 8 août. 

JL X7 as bien fait ^ mon bon ami , de difie- 
ter ton retour ; tu ne te serois pas amusé 
ici. Nous avons passé ces trois derniers jours 
bien tristement. Léocadie a eu ^ pendant 
deux jours ^ une grosse fièvre^ sans aucun 
danger : mais tu penses bien que Pauline a 
été dans des états violens ^ elle a veillé deux 
X)uits^ tous les amis sont venus , la baronne 
et le philosophe y et nous avons eu dlieure 
en heure des scènes de sensibilité. . • Saint- 
IMéran est absolument passionné pour cette 
petite fille ; je n'ai jamais ^u d'exagération 
plus ridicule j et c'est beaucoup dire du lieu 
d'où je t'écris. Zéphirine a fort bien joué 
son rôle aussi y elle a parfaitement fait sa 
cour à Pauline. Je te réponds que la petite 
rusée en sait déjà long pour son âge ; mais 
elle jest en bonne école pour cela. 

Ce n*est pas tout. Léocadie est beaucoup 
mieux ^ mais ton frère est fort malade de- 
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puis hier. Ce mal subît est venu de la mt- 
nîère du monde la plus extraordinaire. Je 
vais te conter toi^t ce que j'en sais ; tu en 
jugeras. 

Avant- hier an sotr Léocadie étoit déjà 
beaucoup mi«ux y mais Pauline la veilla en** 
core jusqu'à deux heures et demie du ma» 
tÎQ ; les élus étoient avec elle dans sa cham- 
bre ^ c'est-à-dire ^ la baronne y le philosopha 
et St. Méran, tandis que le baron, la du Ro- 
cher y Rémi ^ Sauvai ^ W^^ Regnard et moi 
hqus étions dans le salon. Nous jouîons aa 
Trisk et au reversi ^ mon frSre alloit et ve- 
Doit. Enfin à trois heures ^noins un quart., 
Pauline^ entourée de sa cour y parnt, vint 
me baiser au front y dit languissamment un 
mot de bonté à chacun y et s'appuyant sur 
le bpas de la confidente Vordac y nous quitta 
pour aller se coucher. Après le départ de 
s la reine y les favoris disparurent , il ne resta 
plus dans le salon ^ que Rémi ^Sauvai et moi.* 
. Mon frère dit que y le chaud étant exces-^ 
sif , il avoit besoin d'aller prendre l'air après 
avoir été renfermé toute la journée. Nouq 
lui fîmes promettre d'aller du côté du sou^ 
terrain, afin d'épier le revenant y et moi je 
me décidai à attendre son retour. Nous 
nous mtmes à prendre du thé y et au bout 
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de cinq quarts - d'heure , le marquis ne re« 
venant point y le jeune peintre me proposa 
d'aller au «devant de lui. Comme il faisoît 
grand jour^ j'y consentis. Nous fumes» du 
cpté du souterrain ^ *ei nous en vîmes sor« 
tir le marquis et St. Méran ; mais il me se-* 
roit impossible de te donner uùe idée de 
la figure effrayante de ton frère. Il étoit 
pale comme la mort , il avoit les yeux hor- 
riblement hagards y il marchoit en vacillant^ 
comme un homme ivce.. St. Méraa parois* 
soit ému y et d'ailleurs ne donnoit aucun si- 
gne de frayeurî Nous avons été^ Sauvai et 
moi^ tout abasourdis h l'aspect de iou frère. 
Il a éprouvé une embarras visible eu nous 
apercevant ; il a voulu balbutier quelque cho- 
se ^ ils ne sayoit ce qu'il dlsoit y il bégayoit ^ 
sa voix irembioit. St. Méran a pris la parole 
pour nous dire euTiant que le revenant ne s'é- 
tait pas montré ; mais que Je marquis ^ ^dans 
Tendroit le plus obscur du souterrain , avoit 
rencontré une roche contre laquelle il s'écoit 
grièvement blessé à la jambe. .... Que pen- 
ser de ce récit !.«.. 11 n'y avoit point de sang 
à son baS| cette blessure ue pouvoit être con- 
sidérable , et il étoit dans un état affreax !•.•• 
Je sais qu'il n'a pas l'esprit foible^ et qu'il est 
très-brave; cependant 'A éroit^^pouvanté , hors 
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de lui : cela est certain ... Et que falsolt là 
St. Meran sorti du salon une demi-heure avant 
lui y et qui nous dit en nous quittant qu'il aU 
lolt se coucher 7. • • Enfin le lendemain nous 
apprîmes que le marquis a volt une fièvre épou« 
vantable qui dure encore ; 11 ne veut voir per- 
sonne. Pauline même n'a la permission d'en- 
trer dans sa chambre qu'un moment dans la 
journée... Il y a là-dessous quelqu^e* mystère . 
fort singulier ? Comme Sauvai a coûté l'ëiat 
dans lequel nous avons rencontré lé marquis 
a la sortie du souterrain y tout le monde 
est persuadé qu'il a vu Thorrlble spectre» 
Mol-même ^ en vérité , je ne sais que penser» 
Cependant St» Méran étolt avec.lul| et parois- 
soit fort tranquille : on s'y perd. Tout ceci 
donne un poids prodigieux aux histoires du 
revenant^ et je t'assure que nous mourons 
tous de peur. 

Adieu y mon bon ami ; mande«mol ce que 
tu penses de ces aventures. 
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LETTRE LXXIIL 

# ' ' ' . » 

Du marquis à la comtesse. 

d'EmoYille ^ le 14 août. 

XVASSUR£z-vous j ma tendre mère. 11 est 
vrai que j'ai été bien malade^ mais la fié* 
vre m^a quitté. Cêf)endaDt periliettez-moi de 
différer encore le récit que vous me deman- 
dez. Je conçois votre curiosité ^ mais j'ai la 
tête si foible ! • • • • Je Vais voyager dans les 
environs pendant huit ou dix jours y ensuite 
je reviendrai ; je vous écrirai alors avec dé- 
tail j et vous saurez tout. Adieu , ma mère; 
je suis bien malheureux , et sans aacan es- 
poir de cesser jamais de l'être. 
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LETTRE LXXIV. 
Z)fr M. cL'Orgevàl au chevalier de Celtas. 

Le 2Z aoé(« 

tJ B paîs à prëseat , mon cher chevalier , 
vous éclalrcir Vénignie. Vous aviez fort bien 
pensé y quand je vous montrai la lettre 4o 
Denise ^ qu'il ne 8*agîssoit ni d'apparition ^ 
m de re%fenans. Voici ce qu'on m'a conté 
à Bourbon , où l'histoire fait grand bruit» 

Albert étoit jaloux de St. Méran ^ il a 
épié 9 il a écouté des conversations , il a sur- 
pris des billets y etc. , bref il s'est battu avec 
le vicomte. Ils se donnèrent rendez^.vous 
dans le souterrain dont la peur chasse iDUt 
le monde^ Vous savez qu'au milieu du sou« 
terrain la voûte se trouve interrompue par 
un grand espace en plein air ; ils se battirent 
là' auprès du rocher ; vous connoissez cet 
endroit. 

Le marquis fut blessé. On convint de te- 
nir la chose très-secrète ; cependant j durant 
sa maladie y Albert ne put dissimuler' son 
chagrin et sa rancune ^ il ne voulut pas voir 
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sa femme; et St. Mégin partit trois jours 
après ^ avant la guérison d'Albert. Tout cela 
est assurément très-clair. 

Enfin mon frère ^ à peine rétabli , vient 
de quitter Erneville : it voyage ; Pauline 
est triste , inquiète ; je pense que ce beau 
roman va Hoir par une séparation. J'admire 
que mon frère ait eu la patience d'attendre 
si long-teraps ^ car de bon compte en void 
ù'ois bien constatés : le duc de Rosaiond|. 
le philosophe f et St« Méran» 

Si vous n'étiez pas si discret ^ vous pour*- 
riez bien en nommer un quatrième ; j'ai tou- 
jours été persuadé que vous avez eu celte 
bonne fortune autrefois , pendant ce fameux 
voyage d'Albert aux eaux de Viobi. 

Adieu ^ mou cher; mes complimens à nos 
amis. 
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LETTRE LXXV. 

* Réponse du ch€\falier* 

d'Anton , le x5 aoât. 

VJOMME VOUS l'observez fort bien , rien 
n'est plus clair. Quant à ma discrétion y je 
pourrois dire de Vhéroïne que ramanti fa« 
vorisé par elle , 

A si peu de temps pouf le croire , 
Qa'il n'en a pat pour t'en vanter* 

M«s Çsaos me compter) nous en trouve-* 
rons bien une demUdouzaine. Vous avez ou-- 
Llié dans .votre calcul le président dp ^^^ 
qu'elle eut ù Dijon , et puis les deux bu- 
veurs d'eau de Bourbon ^ Landry et Duval, 
ces trois-là sont aussi constatés que les au- 
tres. Nous pouvons sans témérité en sup-- 
poser pour le moins autant d'inconnus y ain- 
si je crois que le total va bien jusqu'à quin-; 
zé. . • et elle écrit t(5ujours son journal et 
ses mémoires ! J'imragtne qu'à l'exemple dé 
la fameuse M^^ de Staal j elle ne s'y peint 
qu'en buste. Mais cela n'est -^ il pas suffi* 
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saot? Le cœur se trouve dans le buste ^ et le 
cœur est tout : 

Le reste ne vaut pas J'honnem d'être nomm^ (i). 

Instruisez-moi du dénouement y je vous prie. 
Si j comme tous les honnêtes' gens le pen-* 
sent y ce n'est pas une élernelle séparation , 
votre frère est le plus sot et le plus lâche de 
tt>us les hommes. 

* Adieu y mon cher ; mes respectueux hom- 
ma^s à madame d'Orgeval. 



LETTRE LXXVI. 



• * 



Du marquis à la comtesse* 

d*£nieTÎUe j le s6 aoAt. 

J E Tais y mon amie , vous dire une chose 
que ma raison dément I • • . ^ une. chose qoe 
je ne pçuiTois confier à nulle autre sans me 
couvrir du plus grand ridicule • . • • * Mais 
vous m*écouterez y . vous me plaindrez ! • • • 
je ne puis dire : vous me croirez, jç ne. me 
crois pas moi-ménie« • • • . ; 



i*^ 
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(i) Vers de la tragédie de Gtnoa* 
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Le 6 août y Pâfuline étant encore inquiète 
de Léocadie^ nous veillâmes dans la cbani'^ 
bre de cette enfant jusqu^à près de trois 
heures ; alors Pauline fut se coucher , et 
moi j^eus envie de profiter de la plus belle 
nuit du monde 9 et d'aller^ me promener. ^ 
On me fit promettre de diriger ma prome- 
nade du côté -du souterrain y devenu célèbre 
par les récits d'apparition dont je vous ai 
déjà parlée», je sortis seul du salon; afin 
d'abréger le obemin^ je passai par le long 
corridor qui conduit aux chambres de Ja- 
cinthe , des autres femmes de chambre et 
de Léocadie. Les lampes étoient éteintes, 
mais le jour commeriçoit à poindre , et l'oh 
pouvoit déjà, sinon distinguer, du moins 
entrevoir lés objets, J'étois à la moitié du 
c(Nrridor, lorsque j'aperçus h quelques pas 
de moi , une figure blanche qui me parut 
sortir de la chapibre de Jacinthe. Il me viiH 
sur-le-champ à l'esprit que c'étoit une dés 
)eunes femmes de chambre qui s^amusoit à 
faire le revenant ; aus^tôt je criai en me 
nommant , que j'ordonnois qu'on s'arrêtât. 
Pour toute réponse on prit la fuite. . . Vous 
savez que je cours bien y mais la figure cou^ 
roit d'une manière surnaturelle .,• . . et je ^ 
pensai <]uHl n'y avolt (purement pas de fjemmq 
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dans le château qai ehi cette sarpreoàDie 
agiliié.,». La figure coosc^rYant toujours 
l'avantage qu'elle avoit eu d'abord , se trou- 
voit à fa même distance ; au bout du corri- 
dor y elle fraueliit \e petit escalier avec une 
inconcevable rapidité ^ je la perdis de vue; 
j'imaginai qu'elle alloit «au souterrain y et 
comme elle prenoit le chemin de TaUée de 
tilleuls qui .est le plus long , je pris celui de 
la basse-cour qui est infiniment plus court* 
J'avois mon pas$e*partout > j'ouvris la porte, 
et je me trouvai à trente pas du souterrain 
au moment où la figure sortoit de l'allée de 
tilleuls ; je me précipitai à sa rencontre ^ je 
p'éiois plus qu'à dix pa9 d'elle p lorsque je 
me sentis saisjr par derrière, ce qui me 
força de m'^rréter. Dans cet instant la figure 
passa coçame no éclair ^ et ^tra dansle sou- 
terrain » • « • •> C'étoit St« Méran ^ui m'a voit 
aiTéié , et qui me rejtenoii toujours en fai- 
sant de grands éclats de rîre^ et en me de* 
mandant ou j'allais si vtte« Je me débarras- 
sai promplcment de ses bras f et je me pré- 
ci(»iti|i à toute course daris le souterrain; il 
m'y suivit.. • • A cinquante pas de l'endroit 
où la voûte effondrée forme une large ou- 
verture qui laisse voir les cieux , je distin- 
gue parfaitement la figure blanche qui avoit 
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très-pen d'flraDce sar moî.»,. Je lui avois 
crié plusieurs fois qu'elle ne m'échapperoit 
point y que je la poursuivrois avec persévé* 
rancé • • • • • il faisoit grand jour • • • • • Tout 
ii coup la figure au lieu de se diriger en 
avant ^ se jeta de côte y gravit le rocher qui 
9e trouve dans la partie la plus découverte 
de cet endroit en plein air. Je m'arrêtai au 
pied du rocher en criant à St. Méran que 
j'enteudois accourir^ que le feuiôme ne pou- 
rvoit plus nous échapper . • • • En aperce* 
vant St. Méran , je me disposai à monter sur 
le rocher. Dans ce moment y la figure blan*- 
che y voilée de la tête aux pieds , me dit : 
■arrête ! Cette voix douce y mais éclatante 
et sonore y m^émut jusqu'au fond des en- 
trailles. •• Qu'elle me parut terrible! c'é« 
toit la voix de la conscience • • • • • Je restai 

frappé d'étonnement La figure alors 

relève son voile ^ et me découvre sod vi"« 
sage... O prestige inconcevable l •• • c*é*- 
toit elle ! . . • Je la vois pâle , immobile y 
niais plus belle ^ plus majestueuse que ja« 

niais ^ me regardant fixement c'éioit 

elle .... c'étoît Canaille .... Je veux dou- 
ter , j'ose attacher naes yeux sur cette figure 
éblouissante et formidable ! . . . . je ne puis 
soutenir son regard pénétrant et sévère y il 
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me semble qu'au fond de mon cœur se r'ou« 
vre et se déchire une blessure mortelle; mon 
sang se glace dans mes veines , et je tombe 
évanoui dans les bras de Su Méran ! • • • 

Je restai prés de trois quarts d^heure dans 
cet état; eùfin les secours de St. Méran me 
rappelèrent à la vie. ... • Je jetai les yeui 
en frémissant sur le rocher. . • • je ne vis 
plus ' rien • • • • Qu*avez-vous donc 7 me dit 
St. Méran ; que vous est-il arrivé ? Quoi f 
repris* je , vous^n'avez rien vu ! • . • Absolu*- 
m^nt rien y répondit-il , et je vous avoue 
que cette question dans votre bouche et Té* 
tat où vous êtes y me paroissent les choses da 
monde ies plus surpffenaotes« Celte réponse 
mè fit éprouver unç espèce de confusioa 
d'un genre absolument nouveau pour moi ; 
la honte de paroître pusUlapinie dissipa pour 
un^ moment mon trouble et ma terreur ; je 
tn'efforçai de sourire. Ce. n'est pas y répli- 
quai-^je , que je croie avoir vu un fantôme; 
mais quand vous m'avez arrêlé à Pèntrée du 
so^iterrain.y une' femme y est enirée^ j'en 
suis certain ^ et je pense que c'étoit la jeune 
Suzette. • • .Quant à mou évanouisseuicnt, 
il faut que vous sachiez que depuis quelque 
temps je suis sujet à ces sortes d*acridens ; 
et d'ailleurs en courant je me suis heurté 

violemment 



RIVALES/ %9^ 

▼iolemment contre ce rochep^ je me sois 
blessé à la jambe , la douleur et Pëmotioa 
d'une course rapide m'ont fait évanouir, •• 
St. Méran eut l'air de me croire. 11 me donna 
le bras 9 et nous retournâmes au châieau. 
A 1» sortie du aûuterrain nous trouvâmes 
H"* d'Orgeval; j'avpis sûrement dans la 
physionomie quelque chose d*extraordinaî^ 
re, car die me regarda avec l'air du plus 
profond étonnement. • . • 

Je rentrai chez moi , je m'enfermai. . , .' 
je me jetai dans un fauteuil ', je rassemblai 
toutes mes forces , je rappelai toute ma rai« 
son'i afin de me persuader que ce que je 
venols de voir n'étoit qu'une illusion; mais 
ea vain I • • • • J'aurois pu le croire , si ea 
entrant dans le souterrain mon imagination 
e&t été frappée ^ ou que l'aspect de cette 
figuto. m'eût étonnée; maïs jusqu'à l'instant 
ou j'entendis cette voix redoutable ( qui 
semble encore retentir à moa oreille ) > je 
n'avois pas la moindre émotion y je ne son«- 
geois nullement à l'objet infortuné qui s'of-« 
frit à mes regards •••• Enfin , après cette 
lerrible apparition y seul dans ma chambre ^ 
glacé de terreur, je n'entendois, je ne voyois 
rien. Preuve incontestable que l'apparition 
du rodier n'étoit point l'ouvrage de Tima- 

3. i^ 



gîiMtioD'a 4 4.^ D'«jrlleur& y 'fvfioi^ s&r de Ta* 
voir rt9V€ie • » é » ^oo ntgard &%e et perçaai 
avoit 91 bteo pêQéu?^ iusqu^au Totul de moQ 
cœur» • » » Cepèud«iBt cohiment croire mvM 
cerlitudv tm t«l {>rodige ? «^ • • < je ne.péiH 
Toift m me le persuader ^ si ^> dotiier^^.n 
J>atA cettA: éiraûge :p«r'|plexllé d'idées je 
peiasaî i^iil à coup ()ue peai^éir^iioe fm&^ 
nouvelle n'avoit abusa j <)ue peut-êi<re unf 
léthargie avoit donoé lieu à ce bruit ^ 4|u*ea« 
fin Camille viVoit fQcapci,.ei.i|iie î*avoîsva^ 
»on une omb^é' vaine, maki Camille elle-* 
méone* Dao9. oeti^^supposilioQ iL^ioii forl 
difficile àe coneetoir pourquoi elte err<Ht 
aiusi durant la nuit autour du châieab d'£r« 
ueville; aiais enfia<^e fi*éiôit qu'unie $iogii- 
larité qui n'a voit rien de amtiatMfeU « , «• 
Frappé de cette idée , j-écr^vid. Sii»r4e«q|bkaHÎi 
à d'Olbreuse pour Jui iaftander /(i^le.y'avois 
des raisons {Variicsulièrea de diluier de la 
mort de Camille , et que }e le oooîuroi& de 
prendre à cet égard les informalioos les plus 
précises. .. ^ ' :î, i 

' Après avoir éetit cc.tiQ lettre, je fua obligé 
de me coucher; f avoisuge fièvre brùlaiDlle««» 
Quelques heures après' je ine relevai et je 
vous écrivis ce biHet qui vous a causé taat 
dmquiétudc* Je me remis au lit sur le soir; 
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fy restai plusieurs jours. . • ensuite la fièvre 
se dissipa. Sur la fin de la même semaioe^ 
je reçus la réponse du comte d'Olbreuse , 
qui ne me permit pas de conserverie moindre 
doute sur la mort de l'infortunée Camille !•.« 
Il me mandoit qu'étant à l'agonie ^ elle avoit 
fait appeler M'"'' d'OIbreuse , qui ne s'étoit 
arrachée d'auprès d'elle, qu'après avoir reçu 
son dernier soupir ! • « • • et qne lui ^ d'Ot- 
breuse, trois jours après ^ avoit rencontré 
BOB oouvot dans le rue St. Honoré I • • • 

Elle o'eiîstoit plus le 14 ^nai f et je Val 
tnte dans la nuit du ^ août / • • • Tous les nii>* 
^omiemeos sont anéontis par un fait certain^ 
positif : je i*ai vue l . • • 

le voulus la revoir encore I . • . Je reiotrr- 
nai secrètement trois nuits déduite au son- 
terrain; j'y éprouvai les plus violentes cmo- 
liooi, mais rien ne parut!» • • . J'y reux re-* 
louriier encore j je veux la revoir !... Adieu, 
»3a mère; ô ne me dites point que c'est 
une erreur ; vous ajouteriez à mon affliction 
«ans me <iésabuser. Je vous . répéterai jusque 
woû <3ermef soupir : Je Vai remièf» • • • 
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LETTRE LXXVÛ. 
^ pe ta marauise 4 ta baronne 4^ Fordaç» 

D'£riieYflle , U 2y aoât 

• 

IM o N > chère amie ^ louies les histoires 
d'apparitioQS sont eotièremeDt finies f mais 
maigre tous mes soins ^ les enfans en oot 
tentenda parler. Voici ce que j'ai décoaTert. 
J'ai remarqué que^ depuis sa maladie ^ Leo- 
cadie est devenue peureuse ; dès que la nuit 
vient ) elle n'ose aller seule d'une chambre à 
l'autre^ et lorsqu'on veut Vy forcer ^ elle 
rougiti elle pâlit | elle est visiblement trou;* 
blée* Surprise da ce changement^ je Tai pri- 
^e en particulier pour la questionner. Vous 
connoissez sa candeur; après avoir un pea 
hésité, elle m'a avou/é qu'il lui éloit arrivé 
une chose bien extraordinaire y et qu'enfin 
fslle avoit vu un fantôme. J'ai demandé des 
détails I et elle m'a conté que ce fut dans la 
nuit où elle a été le plus malade , et dans 
laquelle je me trouvai sî mal moi-même , 
qu'Albert m'ordonna positivement à deux 
heures après minuit, au moment où elle s'en- 
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dormit ^ d'aller me reposer dans ma cham'-^ 
bre, en me promettant qu'on viendroit me 
chercher dès qu'elFe s'éveiileroit. Léocaditf 
prétend donc qu'environ une heure aprèi^ 
mon départ elle se réveilla y parce qu'elle 
sentit qu'on l'embrassoit y et que son visage 
éioit baigné de larmes. . - . Elle ouvrit les 
yeux en disant : Oh ! c'est maman !... maîa 
elle vît une figure inconnue , d'une beauté 
merveilleuse j vêtue de blanc j et qui s'en- 
fuit aussitôt. . . Jacinthe é toit Ihy et accourut 
tout de suite à son lit. • . . Léocadie, très- 
emue , lai demanda quelle éioit cette belle 
personne ; Jacinthe étonnée lui répondit 
qu'elle n'avoit rien vu , et lui soutint que 
c'étoit un rêve. « . En même temps elle l'en* 
gagea à ne m'en point parler ^ parce que je 
prendrois ce rêve pour du délire , et quci 
cela me donner oit lés plus cruelles inquié^ 
tudes. 

Léocadie garda le sileooe , et depuis 
qu'elle est rétablie , elle n'a pas osé m'en 
parler, croyant , dit-elle , que je me moque- 
rois de celte vision ; mais malheureusement 
elle est si fortement persuadée de la réalité 
de cette apparition. , que rien ne pourra ja- 
mais l'en dissuader. A tous mes raisonne- 
niens , elle répond constamment : Je ne ri* 



^94 LES MëRëS 

vois point ^ je ne dormais poiut ^ je n*€^foi$ 
point le délire , fe i^ai wèe. Je k» aï detnan* 
dé si elle avoit codaervé. ua souveoûr à^ 
yact de celte figure ; elle dît ftà'elle ne se 
rappelle bien que ses grands yeiuc moirs rem* 
plis de larmes j, et sa beauté surpremtnte; mais 
qu'elle n'avoit pas eu le teiBps d'esatxÛAer 
\o\à& ses trait». 

&m$ doute tous les récits d'apparition dé 
la fis^ire bhmche ont frappe soa îmaginacioa 
e^ causé cette Ulu^oo^ d'autiat mieux qu'elle 
ayoit entendu Suzeue parler dn fantôme du 
souterrain • Voilà ee que la raison me dît; 
mais^ cooime il est perniîs aux femmes d'être 
fbibJes et superstîtiçuses ^ \e vous avoue | 
chère amie y que malgré moi ce récit m'a 
frappée, • • Ce baiser y ces larmes. • • cette 
belle figure de femme ! • • • je rougis de tous 
le dire ; • • • mais y si nous cessons de rece- 
voir les étremies anonymes , je croirai que 
Si| mère n'existe plus . • • • et alors la vision 
deLéocadie ne me paroilra rien moins qu'une 
chimère. Combien est foible le pouvoir de 
la raison en comparaison de celui de l'ima- 
gination ! • . . Ceci me fait beaucoup de pà< 
ne ) car ma Léocadie j^ la- tête frappée pour 
tQute^sa vie. 

J'ai un chagrin nouveau plus amer encore^ 
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chère amie ! . • . Albert €st dans un état au«- 
quel [e ne comprêncîs'rieîiV.T dïâqUe' jour 
semble s^cçrotlr^ sgi sombre, niélancolie ; il 
maigrit , il cliange ;..• depuis quelruïes jour» 
il passe les nuits dans sa cii.imbre ; il a quitte 
la mienne , parce que, dit-il ^ pour sa santé, . 
il VQuc pcqdant i^a noqis prendre le lait d'à-' 
nesse et se faire éveiller avec le jour, ••» 
Et je shis quUi rà se pr6meMr^sei!it tous leê 
soirs , et qu'hier il n^est rentré qo^ prèfs dé 
cinq heures'du matin! Si je soupçonnois là- 
dessous une intrigue, je n*en parlèrois point ^ 
non y pas même \i vous , chère amie ; mais 
fe suis irès'sftre qu'il ne s'agit de rien d« 
semblable. Non, il veut êire seul, il veui 
sNaccuper, se nourrir en liberté , sans aucune 
contrainte , d*un chagrin secret î . • • O qui 
m'eût dît autrefois qu'Albert , près de Pau-» 
Kûe, tbmberoit dans la consomption !• . • • 
Ce b'est pas assez pour moi do gémir do l.i 
perte' de sa confiance et tîe son estime , il 
faut encore que nia présence lui soit impor- 
tune l 

Chaque année produit ponr moi de nou- 
VeÏÏes peines ! et j'en envisage encore de pfn* 
cruèlltes dans f avenir !.; ; * ^ . ^ 

Ah !'qbe j'ai besoin de courage et des d(Jtt* 
<îcs coiisolatiôns de l'amitié I . • . - 
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LETTRE LXXVIII. 

I • • 

I 

Du marquis à la comtesse. 

D'BrneTille, le %B aoûtr 

O QUELLE. sceDe?..» dans quel ironble 

affreux elle «m'a jetié l *• « * 

Poussé par un seniimeul que je ne saorob 
définir y je n'ai pu me défendre tous ces 
jourscV-de retourner la njuitau souterrain. 
J*y fus encore hier à deux heures après mi-* 
suit • • • Tqut le inonde couché dans le ebâ« 
teau 9 selivroit aux douceurs du sommeil!.*, 
seul je veïHoisI.... Le cjel étoit couvert 
de nuages ^ et la nuit excessivement som- 
bre. • • Arrivé au nûheu ^n souterrain, je 
m'assis 9a .bas du rochi|r >: le dos tourné à 
la partie de la vo&te qui e§( du côté du châ- 
teau y et ^f; -^^^ncnois de parcourir. Bien- 
tôt le vent s*éleva et le tonnerre se fit en« 
tendre 1 • . . • Tout orage nociuf ne me fait 
fine vive impression ! et le souvenir qu*il me 
rappelle étoit encore plus frappant au pied 
de ce rocher redoutable !.. « • Je me livrai 
tout entier a la rêverie U plus douloureuse : 
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peu a peu ma têie s'exalta • c • • • Je pensai 
qu'à la lueur des éclairs j'allois revoir Ca- 
mille ; qu'elle reparottroît terrible et meoa* 
çante pour me reprocher son malheur y sat 
mort et mon crime ! • * • . 

La tempête contiouoit toujours ^ et l'au^* 
rorc commençoit à dissiper l'obscurité I • • • 
Tout à coup jVn tends près de moi un léger 
bruit ; • • • je frissonne y je lève en tremblant 
les yeux sur la cime du rocher ^ jet je m'é- 
crie : Oui , parois , f'ose t'attendre et t^ap^ 
peler! ^, • A peine ai-je prononcé ces mots, 
c|ue > sur le sommet du rocher , je vois s'é- 
lever doucement une figure blanche !.. • H 
me semble que la foudre vient de me frap-* 
per. • • Un mouvement machinal et convulsif 
m'arrache de ma place ,. et je retombe pros- 
terné. O qui donc appetles^tu ? , • • dit alors 
une voix douce et tremblante I.«. Cette voix 
me cause une violente émotion d'un antre 
genre; je me relève, je regarde au-dessus 
de moi , et je reconnoîs Pauline en pleurs , 
me tendant les bras I • • • • La surprise, la 
confusion, l'attendrissement me rendirent 
îœniobile et ipuet • . • Pauline descend du ro- 
cha* , et je me trouve dans ses bras • • • Je 
n'ftvoîs qu'inqpi^rfûtement ma tête • • • • Je 
ter raî Pauline contre mon sein f ensuite la 
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repoussant avec écrément : élcHgae-toi , lot 
dis-je ^ obj prés de œ rocber, je ne piûs re- 
cevoir les embrassemeas I éloigne - toi , )e 
veux être seul ici . , • Tu me glaces d'effroi, 
s'écria-t-elle , je ne te quitterai point. • . EUle 
pilit en gisant ces paroles , et je ne songeai 
pl^s qu'à, elle I • • • Chère Pauline , repris-je, 
sortons, de oe lieu , viens > SQis<-moi l . • • En 
parlant ainsi, je l'entratne , et nous rentrons 
sous la vottte . • • Nous nous trouvons bientôt 
dans une obscurité totale y nous marchions 
^vec.rafHdité, Pauline gardoit le silence, je 
tenois sa main • • . Au bout de quelques mi* 
unies je m'aperçus que cette main me pres- 
soit fortement, et qu'elle étoit excessive- 
ment froide ! Une terreur extravagante me 
sabit L « • • Pauline I • . • . dis*je d'une voix 
(Hooffée, parle-moi I • • • Pauline ne répondit 
point , et celte main glacéq serra la mienne 
avec une nouvelle force ! • • . .mes cheveux 
se dressèrent svr mon front , j^-perdis tout- 
^-fait la tête • • • • Ou me cooduis-tu , m'é- 
criai- je 7« • • n'importe, je: dois te suivre. . • 
Nous avancions toujours. . ». Enfin nous at< 
teiguon&.Ie bout du souteuraio ; le jour nous 
éclaire, et je revois Pauline, mais pile, sans 
•haleine^ défaillante et presqoç'saas connois- 
fance. Je fondis en larmes, je la portai sur 



un banc dans l'allëé 6^ UltMls}, • • elle re- 
prît prorDpiemptrt ses sens^, *\ nous realrâ- 
ïïïies âa cb$teàii. • '^ 

Yoas imaginez' bien cfofil me fallut subir 
rinterrogàtdire le plus embarrassani. Jeoom« 
mcDçat jpai^ faire lé serment te plus solein^ 
nel ,J qtie tiâlle.* espèce d* infirigué ne m^aitî- 
roil dans le souterra'to; Pauline me crut. En*' 
suite je"^ prôtestaïque^éepuis ma maladie, 
j^aVois des espèces dé Vapeurs noires^ des 
ifxiaginatibns bizàiY&s , ' |[|Uë je me plaisois 
dans cette solitude 'du^oulé^r^in, parce <jue 
j^e pouvois m'y it^her'i ians dtstractîon, ^ 
mes sombres révériez. Pétfdafak cette expH- 
cation , Pauline pleura beaucoup ^ avec une 
amertume et en même temps une douceur 
qui. me pénétrèrent. • • • * Je tombai à ses 
pieds , )e mêlai mes pleurs aux siens» • . . . 
Elle m'apprit y à son tour^ qu'ayant été ré- 
veillée par le tonnerre y dont elle a peur , 
elle étoit venue dans ma chambre; que ne 
m'y trouvant point, elleavoit pris le chemin 
du souterrain , sachant que j'y allois quuU 
quefois. • • • Hélas! il me seroit sans doute 
bien doux de pouvoir ouvrir mon cœur à la 
compagne de ma vie ! • • « il fut un moment 
où j'aurois fait cette confidence sans effort... 
elle s'y refusa ; maintenant , j'ose vous l'a- 



Touef >}Ç Q9.$0ii$\plu$ ce bespÎD. La coii« 
finnce D*esi.jaqe consolatioa qae lorsqu'elle 
est réciproque • • • • de pénibles secrets ont 
mis entre Pauline et moi do cruelles barrié« 
res ! • • • Pardonnes y ma mère , ce nibt qaî 
m'est échappé t. • • Je le, sais ,; i) vous est 
impossible de douter d'elle ; 6 combien j'en« 
TÎe votre heureuse sécurité } • • • Mais croyez 
que si , malgré moi ^ je ne la partage pas , 
Pauline ne m'en est pai moins chère. Un 
instant d'oukli pourroit*il effacer lé mérite 
d'une vie entière dévoilée ï la verta? 
, Adieu ^ ma mère; je crois que j'irai bien- 
tôt à Dijon ; je me cpnsume iin I • • » ma rai- 
son s'y égare. Peut «être la retrouverai «je 
près de vous; mais qui me rendra, le re* 
pos?,..^ ♦ 
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LETTBE LXXIX. 

De la mart/vise à la baronne. 

« D'ErncTÎHe y U i*' septembre» 

JLc cromez*yoQS, chère amie , deux lettres 
que je reçois de Dijon ^ Fane d'Albert^ Tau- 
tre de ma mère y m'apprennent qu'Albert est 
parti pour TAngteterre ! Le docteur Mornejr, 
qù^il a consulté , lui a ordonné les eaux de 
Bristol ! • • • 11 est parti ! • • • il a emmené le 
petit Stéphen ^ que ma mère lut a conBé, 
parce qu'elle désire que cet enfant apprenne 
lÀen TaDglois , qu'il sait déjà lire 1 . • « 

Albert est parti ! • « • . la mer va nous sé- 
parer I • • • Il ne reviendra que sur la fin de 
novembre y du moins il le dit; mais peut- 
être ne reviendra-t-il qu'au printemps; Je 
ne vous parle point de ce que f'éprouve, 
vous me connoiasez 1 . • • 

Et vous^ tendre amie , abandonneresr-vous 
aussi votre malheureuse Pauline 7 • • • • Ah l 
venez! croyez qu'elle est plus à plaindre que 
vous ne pouvez l'imaginer ! 



• • • 
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LETTRE LXXX« 

Du mQrquis, à la comtesse^ 

De Londres I le 13 novembcM 

Tvr ' ' ' ' . * . 

JNoPf^ niOD amie^ je ne prolongerai point 
non absence; je ne pois que m*éiourdir^ el 
non ne disiraîre» 

Pettai^t £arto^t U traii 4oBt Je ^uîs àéMsé | 

c'eat'en vainque je cherche à me aousiraire 
à dea réfle&îons d^cUranies ; je conserTe toa<- 
jôors ^ au milieu de la dissipation ^ le senti* 
oaent de mies maux ^ et je ne parviens à me 
fuir moi * meiHe darsint le jour ^ qUe pour 
me retrouver plus douipureuaemeat penîdaDt 
les nuits !• • . Les voyages ne saa t. salutaires 
qu^aux convedesoens el aux personnes aiOKgëes 
dont la douleur coninàence à s^ëpaiser • • • • 
mais ils ne peuvent qu'aggraver encore on 
mal violent et incurablel L'iaolenucntoù l'on 
se trouve dans^ une terre «étraiogère , ajoute 
aux tom^mens^'ane ame proikidémMt Yàbu 
sée y je tie sais quelle inquiétude wigtie y qui 
ressemble à la terreur. Qu'il est affreux, 
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lorsqu^on souffre^ de ne ymr que des visages 
indifierens et nouveaux, et d^étre loio de 
tout ce qa'po aime! je n'ai jamais autant 
secrti le besoin de me plaindre , que depuis 
que je n'en ai plus la possibilité et que j€ 
sois forcé de me taire sur tout ce qui me 
louche» Je ne me plais qu'avec les gens ta« 
citurnes et mélancoliques. Ce rapport d'hu-« 
meur est pour moi une sorte de sympathie 
qui me parott un supplément à Tamitié. 

J'ai relu dix fois votre dernière lettre; 
vous n'en aves jamais écrit d'aussi touchante; 
elle est dictée par deux sentiraen» sublimes^ 
la piéié et l'amour maternel. Ah ! n^en dou« 
tes pas, mes opiViion^ .sont les vdtres^. Egaré 
par les passions, je suis d'autant plus cou-- 
pable, que j'ai conservé tous les principes 
que vous m'avez donnés l Je crois , comme 
vous, que , sans la religion , nulle raison so- 
lide , nulle vertu véritable ne peuvent exis-- 
ter. La religion seule a su définir l'homme 
de bien, et peindre la vertu parfaite : cela 
seul suffiroit pour fixer ma croyance ; cela 
seulsuiBroit pout donner à l'Evangile un ca- 
ractère divin , et pour former la preuve in- 
dubitable de la révélation. > 

Voltaire a dit : 

Qai n'est ^ae juste ^ est dar ; <\vli n'est (jue sage , est triste. 



y 
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; Efa qodi donc l }a boâtë ne fait-^lle pts 
«me. partie esseqûejle de. la justice! Noos 
«Toos toua beftoio deppui ou de consolaiioo ; 
aa déËMit de secours ^ nous désirons , oous 
iûYoquoQS la pitié. Si qous avons le droit de 
rédamer des services^ nous avons celui d'ai« 
Jtendre tous les témoignages du regret, quand 
i>n . ne peut nous les rendre. S'il est inbu- 
main de refuser son assistance à rioforiun^, 
ne Test-il pas d'aggraver m^ peines en repous- 
sant sa confiance et en écoulant , avec froi- 
deur , sa plainte et se^ gémissemens ? Cnfio i 
est*il éqni^ble que le plus fragile des êtres 
ne soit pas indulgent et miséricordieux 7 On 
n'a donc qu'une idée bien fausse de la justioe, 
lorsqu'on pense qu'elle p^ut, et même qu'elle 
doit s'allier avec la dureté et rinflexibililc 7 
Aussi la religion né voit dans la justice qne 
le complément de toutes les vertus. L'Ecri- 
ture veut- elle dé^rgner l'homme le plus par* 
fait > elle n'emplme qu'un seul mot pour la 
peindre, elle l'appelle le juste. Et plus on y 
réfléchit , plus on sent la soli<fité de cette 
définition si précise et si sublime. Le juste, 
en effet, est celui qui réélit tous ses devoirs 
envers • son créateur et ses semblables } par 
conséquent , le juste est clément ^ compatb^ 
saut et charitable. 
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{i^oQ-seulement la religion seule peut doo^ 
ner des idées saines sur la morale et des 
priocipes invariable» , mais elle seule peut 
encore perfectionner les vertus^ et les por^ 
ter au plus haut degré d'héi^oisme ; sans Ift 
religion 9 le renoncement à son propre inté« 
réi et le dévouement de soi-même ne seroient 
que des folies. Enfin y ce n'est qne par les 
motifs puissans fournis par la religion y que 
rbumanité peut s'élever avec succès contre 
la rigueur des préceptes établis par la poli- 
tique, pour la sûreté des sociétés. Par exem« 
ple^ le coéiir réprouve vainement la peine de 
mort; la raison^ sans le secours de la reli« 
^on y ne peut opposer à cette barbarie que 
de foibles raisonnemens. 

J'ai vu plaider ici une cause criminelle. 
Tout mon sang s'est ému y quand j'ai enten* 
dn prononcer à haute^ voix : JTour time is 
very shorf (i). Hélas I pensois- je en moi- 
même'^ est -il bien certain qu'un homme 
puisse jamais av<^ir le droit dé dire ces ter* 
ribles paroles à un autre homme 7 Peut - il 
dire à son frère et à l'ouvrage le plus pré- 
cieux du créateur^ quelque dénaturé qu'il 



(i^ Fotre temps est fni. Formule de la sentenct 
de mort.' 
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puisse être : Dieu t'a formé p«nr vitve en- 
Êùte près d'un siècle ^ pent-'éire, et t^ mour^ 
ras demain. . • « O &î l'ainie avilie de ce cri^ 
minet deToit se réformer avec le temps ^ si 
dans dix , daiis vingt ans , Un Repentir sin<- 
cére devoil la remplir et. la purifier , com- 
bien sont coupables les ^oges qm terminent 
ainsi sa destinée 1 • . • Ceit^'an^ pérclae , au 
jugeaient, i^uiitable'et sans «uppel y Jeur re- 
prochera un jour l'tiorrecir'de im,\è seoteoce | 
et tous ses crimes retMr»bèrQol sar deux qui 
en ont empêché l'expiation. 

Comment les cœurs sensibles n^aimeroîent^ 
ils pas une rsHgioo dont tes fdog;«iics et les 
préceptes tiavorisent ainsi les ttûeiix de Yhxie» 
manité? ' • -r . s 

J'ai déjà fait les prépara tift de mon départ. 
Hélas! les transports causés par le retour 
ne SQQC plus faits pour moi , je ne sois plas 
digne de les conriottre j mois Réprouve en- 
core les inquiétudes et les iburmetis de Pab^ 
seoce^ et près de Pauline fel de v^us, je 
serai toujours moins malheureux ! • • • 
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LETTRE LXXXI. 

Du marquis à sa femme. 

De I^onclref y le iS Doyemlrr. 

u m'«ê deœaDclé y olière PauliDo y des dé« 

taîls* sur la viUe de Loodras ^ ^t }e puis à 

présent salb&ire la ourioshé. Depuis huit 

)ours que je suis revenu de Bristol y j'ai par* 

couru plusieurs fois celte ville si grande j si 

riche y mais si inférieure à Paris. L'éclat de 

ses boutiques fait sa priocipiJe beauté ; ce-* 

pendant ces boutiques- si vantées ne me pa* 

roissent nullement supérieures k celles de 

notre rue St. Honoré y et rien dans ce paya 

ne peut se comparer à la colonnade du Lou* 

vre et à la magoificence extérieure des mai» 

sons et des palais dont Paris est orné» Le roi 

d'Angleterre est le monarque le plus mal 

logé de FEurope; mais loin de ponvœr cri« 

tiquer Su James^ on éprouve un sentimeol 

de respect en parcourant cette triste de« 

meure y lorsqu'on songe que les rois ne l'hii* 

bitent que parce qti'ils ont cédé aux i»até« 

lots invalides l'élégant et superbe palais de 
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« * 

Greeowicb. Od a prodigué des trésors poar 
la codstractioQ de Carictoa-house , ef cetCé 
niasse de bâtiroeos est d'uoe si piauvaise ar- 
chitecture , qu'au premier coup d'œll elle 
offre l'aspect d'un édifice détruit en partie 
par un incendie; car les colonries sont si 
minces et si éloignées les unes des autres , 
que l'on^croiroit quM en manque la moitié. 
L'intérieur du palais fait honneur au prince 
qui l'haUte ; on dit qu'il en a seul ordonné 
l'arrangement et les décorations* Ce palais 
m'a rappelé celui de Compiègne^ rebâti à 
neuf; le roi^ mal conseillé en toutes chosesy 
a choisi un architecte sans génie ^ qui a dé* 
pensé des millions pour fabriquer le plus 
lourd chât^u de l'Europe. On n'a pas em« 
ployé moins d'argent pour faire les jardins 
surchargés et les petites chaumières de Tria- 
non. Que l'on compare ces ouvrages à ceux 
que fit faire Louis XIV , on aura une idée 
des deux rois et des deux siècles. 

J'ai, comme tu le désirois / efaerché à 
Westminster le tombeau de Riehardson ; j'ai 
trouvé dans cette vaste église de riches mo- 
numens élevés en l'honnenr de comédiens et 
de comédiennes, mais la tombe de l'auteur 
de Clarisse n'y est point. C'est une chose 
surprenante , car en tous pays on est'équ** 
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table pour le$ grands hommes quand ils 
n'eiistent plus. Les iphaphes , souvent trop 
flâneuses , ne sont jamais injustes ^ et là 
noire eotie n*a point encore osé répandra 
son vçoin sur la pierre des sépulcres ^ com- 
me le dit ingénieusement un de nos poëtés \ 

« 

La mëiDoira e»t reconnokiante. 
Les yeux sont iDgrats et jalous (x)« 

C'est daps Téglise de S, Brides que repo« 
sent les cendres de Ricbardspa. On n'y voit 
qu'une simple pierre y qui ne contient que 
son nooi et Vannée de sa mort (a) sans au« 
cun éloge. • 

, Pour terminer ma description de Lon« 
dres 9 je dois parler encore de quelques édi« 
fices. Sommerset-house , palais plus impo« 
saut par sa grandeur que remarquable par sa 
beauté ; l'église de S. Paul que Ton doit ad- 
mirer lorsqu'on n'a pas vu S. Pierre de Ro« 
me y et la charmante petite église de S. Sté- 
phen qui me paroti un chef- d'oeuvre dan* 
son genre; voilà tous les monumens qu'on 
peut (ûten Le reste de la ville ^ bâtie eu 
briques jaunâtres^ présente un ensemble 



(i) M« Lebrun. 

(a) ifinourut le 4 jaitlet 1761 « âgj de 72 ans. 
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tijsle el sans noblesse. H en faoi loaer lel 
lieaiix trottoirs ^ si eommode& pour le peu- 
ple ( mais uûe chose qui rae^d^pktt bea«>' 
«oup^ c'est que dans toute l'étendue de 
IjOBtàves on ne rencootre point de footakiei 
{Mibli()ues p au mokia apparentes et déoo* 
rées y et il me semble que c'est un embel- 
lissement aussi agréable que nécessaire daas 
' une grande ville. 

J'ai été plusieurs Ibis h Greeniricb toir 
les mateiôes invalides ; c'est dans son genre 
le.pUis bd établissehient de l'Europe. 

Les satics o& concfaènt les in^iifides sont 
de vastes et larges galeries , parfaitement 
éclairées 9 ayanc de grande» cheminées et de 
hotts feus de distance en <)istaiiee. Des dent 
rètés des galeries sont lenrs petites chaoh 
bres qni contiennent cm lit ,' une table el 
une chaise. Ces espèces de cellules aoot 
iPone propreté ravissante , onrâe* «Testam* 
pes et de mille jolies choses y et commnné*' 
tnent de coquillages^ de plumes d'oiseaox 
ées autres climats^ de plantes marines ^ de 
l^tiis .vaisseaux , etc. Ces bons invalidos 
Voccopent presque tous i dib*ércsns petits 
ouvrages dont ils décorent Iqujps c h a m br es y 
et qu'ils vendent aux étrangers qcà viennent 
les voie» Au lieu de ces travaux du A et pé« 
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oiblee .€{m ont exercé leur jçuoefiée^ ils 69 
livrent à. (1^6 iM^cupatîoQs dooces et 5ëdeB«* 
Utres ; j'àiiDotô à coDlempler ces bras ner* 
veux ; ces nisiiis ealleoses qui oat tant da 
fbîa ei si JOng-^^eifS été irf ^npées de Tean 
dea n>ers ^ qw tiet mis ié. fi^ à tant de ca» 
«ons, qui ont fosoié Uint de Cables et dé 
^Qudroa ^ oiakitemoi employées à &ire de^ 
découpures ou des savonnettes parfumées. 

Autoor des cbenaioées' il y a des baocs ;• 
les vos travaîlletftt dans iieucs chambras doni 
lès pontes vitrées^ même lorsqn'cUas soM 
tenusées^ leur laissent voir tout ce qui se passe 
daias la galerie; d^auires sont assis autour 
des cfaemiaées , ei là ils lisèet ou causent 
ensemble , es assurément ils ont des sujets 
inépuisables de oonviérsation dans le récit de 
leurs voya^ et de leurs aveaturea ; on est 
ému en songeant à tout ce quHIs ont vu ou 
pU éprbuvér^ lies idées de tempête , de nau- 
frages y d'Iles désertes^ de sautages , de cU« 
mats éloignés , de conibats* que 'rappellent à 
€lia(|ue pas cet étaUîssement et ces iovali* 
des , donlic»it un îptérét inexprimable à cet 
objfttdeL curiûsité^ J!âurais. Xûula interroger 
tous ces matelots ^ et demander à chacun 
son histoire^ et certainement tous ceux qui 
y sont après quarante ans de service ^ ( et 



c'est le plus grand nombre) ^ aaroîént >)U€l* 
tpe diohe dHbféressaûi à raconter. Si )e de- 
ttiearois dans cçs eoviroQs, j'irois bieo 80i:r* 
veDt causer avec eux. Les fenêtres de ces 
galeries donnent sut* la Tamise ; ils aperçoi- 
^Fe&t une grande ëten<fcie d*e$u , mais ton- 
(ours paisible comtné le reste de leur vie; 
ih oût encore des vaisseinx sous les yeui ; 
mais ils ne les voient jamais que rentrer 
«dans le port : je les aime bien miefix \ï qae 
$ar le bord de la mer ; cVst on seotinaeot 
pervers et tfop commun que celui qui fidt 
mieqx apprécier le bonheur dont on jouit , 
quand on le compare à Viafortune des au- 
tres ; si ces vieux matelots, pouvoient voir 
des naufrages^ le tableau d^idenx qu'ils 
m'ont offert 9 seroit ^Ci$ pour moi; je leur 
supposerbis une pitié déchirante ou on égois* 
tne odieux. 

On voit 'encore k Greeovich la chapelle 
neuve de cet hôpital j trop petite et trop or* 
née.(i)> et\]es«saUes renfermant des pein- 
tures nationales : l'homme qdi donne l'ex* 
plication de ces tableaux j et que les étran* 

ê 

(i) Ofl y trouve un excellent tableau de FFesif 

représentaot le na.u(ragè de S. Paul àt'ite de Mal- 
Ihe, 

gers 
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gers paient pour cela y disoit toujours dans 
soo explication : Notre patrie , notre gloire, 
^notre commerce j notre richesse , etc. Ce lan^ 
gage dans la bouche d'un homme du peuple 
est remarquable y et il n^a jamais prononce 
ce mot our (i) sans me faire plaisir. 

Il n'existe point de pays où il y ait au* 
tant d'ëtablissemens de charité qu'en Angle- 
terre^ et point de ville où Ton en trouve au« 
tant qu'à Londres. Voilà ce qu'on ne sao» 
roit trop admirer et trop louer. Tout le 
monde sait avec quelle facilité en Angle-* 
terre l'on forme et l'on remplit une sous- 
cription pour le soulagement des iofortu* 
nés. 

Les Anglois ont plus de libéralité que 
nous n'en avons ; ils donnent plus facile*- 
meot^ et ils sont moins délicats. Ceci doit 
être (»i général le caractère distinctif d'une 
nation commerçante. Le commerce produit 
de grandes révolutions de fortune j l'homme 
occupé dès l'enfance des moyens d'acquérir 
de, l'argent^ ne doit pas connoître cette dé- 
licatesse $i pointilleuse établie parmi nous. 
Passant de la médiocrité à l'opulence ^ 
et conservant toujours l'espoir qu'il augmen- 



immm 
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fera eooore «a fortaoe ^ il est eocmne les 
joueurs qui , daos leurs momeos heureux j 
doDaent avec facilité et presque sans comp- 
ter* On peut être avare d'un bien fixe , d'os 
revenu qm ne peut être augmenté; on oc 
sauroit Tétre^ do moias en général , d'oa 
bien donné par le hasard ^ et que le même 
hasard favorable peut doubler y tripler , etc. 
L'imagination n'a .point de bornes ^ Tespé- 
raoce d'nn ^in immense doit préserver de 
rattachement vil et passionné poor le gaia 
^'oo a déjà fait. 

J'ai dk que les Anglois étoient moins d&> 
licats que nous» Jugez^en : on montre dans 
ce moment à Londres pour une guinée psr 
personne le superbe cabinet dn chevalier^^^^i 
homme d'une grande naissamce : moyen ima- 
giné pour payer sea dettes ; et peraonne ici 
ne trouve cela extraordinaire. Qne diroit-on 
en France ^^si le comte de ^^^ on le esar- 
quis de ^^^ ^ qm ont de si beaux taUeaux , 
employoienl un pareil expédient pour l*ar- 
rangemcnt.de leurs jiffaires ? ib seroient avi- 
Hs aux yeux de tout le monde. Mais m naal 
réel^ e'e$t qa^iis ne le sont point eo ne 
payant pas leurs créanciers^ 

Lea Angloia daoa la. ae«»élé acNat aussi 
Wwx% susceptibles que nous ^ .idmu sensi- 
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blés à la calomnie y aut discours injurieux ^ 
h tout ce qui attaque Fhottueur et la répu«- 
^atîon. Leurs discours et leurs disputes pu- 
bliques au parkfkieut, ft Timitatioû de celles 
des Grecs ^ sont remplies d'injures et de dé- 
mentis formels. La liberté de la presse les 
expose chaque jour à se Toir calomniés de 
la manière la plus indigne ; leurs lois même 
ne permettent le divorce qu'à des condî- 
tioDS déshonorantes parmi nous, et tré^ 
souvent les femmes divorcées no sont point 
bannies de la société. "Lei Anglois doivent 
donc n'opposer presque toujours qu'un froid 
mépris .aux choses qui excitent le plus no^ 
tre indignation et notre ressentiment. 

Il y a trés-*peu de société en Angleterre j 
parée qu'il faut être invité pour aller dîner 
et souper chez ses amis les plus intimes ^ et 
parce que les femmes sont fort séparées des 
hommes^ par le parlement^ par les cfubs^ 
par le goût des hommes pour la table. Lea 
Anglois en général aiment le vin , et c'est 
précisément parce^ qu'il n'y en a point dans 
leur pays > que c'est une magnificence d'eu 
avoir de bon et de plusieurs sortes , et d^en 
faire boire largement à ses convives. 

D^aiHeurs ^ le plaisir de parler politique 
contribue encore à leur faire aimer la table 
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et les chibs. Alasi tant qu'Us auront le bon« 
lieur de consenrer leur constliuiion , ils oc 
seront jamais plus rapprochés de& femmes , 
d'autant mieux qu'entrant tard dans le mona- 
de ^ la société desi femmes ne peut jamais 
leur être nécessaire. Les Angloises sont aa 
premier abord froides et timides ; elles ga-* 
^nent à être connues. J'aime l'extérieur froid 
;dans les hommes : la sensibilité concentrée 
.^st plus profonde que celle qui se répand en 
démonstrations ; Tune s'exalte en se renfer- 
inant , loutre en se prodiguant s'évapore, 
lies femmes formées seulement poor les af- 
fections douces et çiodérées ( car les senti- 
mens violens les égarent ) doivent avoir des 
manières plus attrayantes. L'expression de 
jia bienveillance ^ de la douceur et du senti* 
ment est qn de leurs caractères distinctifs; 
îl peut si bien s'allier avec la pudeur , la 
' capdeur et la modestie ! Pauline en est la 
preuve. 

Plaire est pour les femmes un devoir et 
pne nécessité , ainsi l'air austère et froid 
Xi'est p£|s celui qui l^ur convient. Mais les 
^lommes sont faits poi;ir entreprendre de 
grandes choses , pour gouverner leur pays , 
pour le défendre^ pour protéger l'innocence 
fit I9 foiblesse ; ce qui leur sied ^ miea^ , 
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sst une sorte de dignité grave; il me semble 
:}ue la frivolité; le jargOQ de la galanterie ^ 
le manque de caractère et les sentimens ia<« 
dëcis sont en eux les travers et les défauts 
les plus choquans. Aussi je crois que les An* 
glois y lorsqu'ils sont estimables , spirituels ^ 
et bien élevés ^ et qu'ils ont passé quelques 
années dans le grand monde , sont les hôm-^ 
mes de l'Europe qui réunissent les maniè« 
res y le ton et l'extérieur qui conviennent le 
mieux à leur sexe. Tu juges bien que je ne 
parle qu'en général y et que je ne pense a$<« 
sûrement pas que nul Français ou tgut au^ 
tre étranger ne puisse avoir ce genre de mé^ 
rite. En même temps je trouve que les fats 
anglois sont complètement insoutenables. Us 
croient que le bon air consiste à tout déni- 
grer, et à ne montrer que du dédain et de 
l'insouciance ; et c'est ainsi qu'à la sottise 
ils joignent Tinipertinence et l'insipidité. 11 
faut en convenir y nos fats de bonne compa^ 
f;uie sont les moins ridicules de leur espè- 
ce; il est juste qu'ils soient devenus les mo*- 
déles des fats de presque toutes les autres 
nations. Ils sont infiniment moins chargés 
et moins outrés que les fats anglois ; il faut 
quelque discerne ment pour les ranger promp- 
temënt dans leur classe ; car ils ne sont dé- 

' m 
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pourvus ni de poIUesse^ ni de grâces, ei 
ii^ û^oal asiarëmeot nol rappdrt ayee les 
peêiis-^maiires de théâtre et de comÀfie* 
. Les femmes ici sent eo géaéral mieux 
âe?éea que les noires » surtout oetles qm 
sont riches , parce qu'il n'y a pdnt de coi»- 
v€n»y qu'eu ue les n»et pots t dans les éoo* 
les 1 qui soot regardées comme subalter- 
nes (i) 9 et parce qu'enfin les mèrea uleveot 
leurs fiUes ^ ce qui ^rir toujours im avan* 
tsgie inestimable. Hais les jeunes personnes 
vont de trop bonne lieure dans le monde , 
et elles..y prennent le goÀt é^ jeu. Sans ces 
inconvéxnent qui est énorme 5 on pourroit 
prédice , Sivec certitude 9 que d'ici à vingt on 
trente ans Les femmes aogloises auroîent en 
taleos agréaUes et en littérature une sopério* 
rite trè^^marquée sur les hommes. Séparées 
des hommes ^ et ne prenant nulle part aux af- 
faires^ elles ont beaucoup de temps pour étn* 
dier et ponr s'instruire. Des mères éclairées 



(0 Cependant ces ^colo» > quoique mauvaiaea à 
plusieurs égards , sont sans comparaison les mail*- 
léures que j^aîe vues dans aucun pays , avant d'a- 
voir connu celle de madame Campan à St. -Ger- 
main près de Paris , et quelques autres nouvelle- 
ment <taUies.en.Fsaiiçe. (iVo/e de L'Editéw^^ 
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Slevant toujours leurs fiUes et perfeoûonciaot 

de plua eQ.plas j'éducalioo, et les uoiverûim 

d'Oxford et de Cambridge a¥ec la vieille rou« 

une formaoc les garçons ^ il est vraisenwi 

blable que le fçoot des- arts et de la littëra* 

tare ue se trouvera plus que chez les fera* 

raes. Il y a daos ce monaeot eu Angleterre 

plus de dix feniiiiea qiû écrivent avec repu-- 

tAtioQ et dans tous les gf^nres , et elles culli» 

vent aussi les arts avec un succèa très«rbrillaot. 

Au reste, cette 'option, si estimable, si spiri-* 

txielle y et qui a produit tant de grands hom« 

raes y n'a montré jusqu'à la fin de ce siècle 

que peu de ^éaie pour les ans. L'arcbitec* 

ture y cofume )e l'ai dA\k dit y est très*mé<» 

diocre ici} les beaux morceaux de sctdptore 

cpi'on prut cirer^ sont faits par des Français 

et des Allemands , et je ne connois de grand 

peintre d'histoire que West , peintre vivant. 

Je ue te parle point de la littérature : tu 

la conoôis , et tu es en état de l'apprécier 

tout oe qu'elle vaut. Je te dicai seulement 

qu^il y a ici un prodigieux nombre de su* 

perbes bibliothèques , et que les cabinets 

publics de lectures sont les mieux assortis do 

FEorope. 

Les voyageurs vantent beaucoup l'agri«< 
ÊuUure de ce pays ^ et prétendent que ie 
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peuple éo est cruel et féroce.' Je ne suis qdW 
lément de leur avis. J'ai pàrcooru presque 
toutes les provînces d^Âfagleterre ^ et j'en ni 
Vu ueé très - grande partie en friche. A l'é- 
giird du peuple , je a eu coanois point de 
moins grossier , de plus généreux et de pins 
instruit; il est très» commun de rencontrer 
dans les plus pauvres cfaauraûères des paysans 
<}ui lisent Shakespeare ^ et nons n'avx>ns as- 
surément jamais vu les nâtres lire Pierre 
Corneille. Ici ^ niil état hon^e en lui*méme 
ne paroi t vil ^ chaque individu y jouit de sa 
dignité dliomme. Aussi ne faudroit-il pas y 
traiter le peuple comme nous le traitons en 
France; les postillons de poste , les auber- 
gistes, etc, ne supportercHent pas les trai- 
tèmens auxquels les nôtres sont accoutumés. 
Tout Anglois est fier.de sa patrie : noble 
sentiment qui seul fait l'éloge d'une nation, 
en prouvant à la fois , et sa grandeur , et la 
bonté de sa constitution. Enfin , les fermiers 
riches d'Angleterre forment certàineoient la 
classe d'hommes la plus vertueuse et )a pins 
respectable que Ton puisse trouver dans an* 
cuti pays. 

H y a long- temps que nous avons remar- 
qué dans nos lectures,* que les AnglcHS^ dans 
loues mœurs, et .dans« leurs coutumes ^ oni 
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une ibfiaitë de rapports avec les anciens 
Grecs. On en pMt trouver *la raison dan» 
l'étude approfondie des auteurs anciens y qui 
oacape toute la jeunesse daus les unlversi*». 
tés ^ maïs qui pourroit expliquer pourquoi 
le vrai caractère de la beauté physique a . 
passé du d(m\ climat de la Grèce sous le ciel 
humide et nébuleux de l'Angleterre ? Les 
campagnes ici sont peuplées de paysans qui 
retracent à chaque ps le genre de beauté 
des statues antiques. Ce qu'on appelle une 
^figure anglaise, n'est autre chose* qu'une 
figure greeque. J'ai rencontré un nombre 
prodigieux de jeunes .filles qui ressemblei^t' 
à Léocadie , c'est à dire y qui ont les traits et 
la:Coupe de visage des têtes de la ftimille de 
Niobé. Ceci prouve bien que le climat n'in— 
flue pas sur le physique autant qu'on le 
croit. 

J'ai été plusieurs fois aux spectacles y j'ai 
admiré mistriss Siddons y actrice sublime et 
charmante, qu'il faut aimer passionnément, 
si l'on n'est pas dépourvu de goût et de sen«» 
sibiltté. Les Anglois la regardent comme 
une actrice iuimiiahle , cependant ils n'ont 
pas pour elle l'enthousiasme qu'elle doit ins- . 
pirer, et que l'on auroit en France pour un 
tel talent. J'ai vu applaudir davantage ici le 

14* 
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difertissement de C/mon et d'autres choses 
de ce genre ^ et*)aiiiats je o^î enteadu baer 
tm mauvais acteur* Cette espèce d'apathie 
pour ce qut est ndicule y et celte frcûdear 
pour la supériorité ^ n'iospirent. pas d'ë* 
mulatioo aux artistes ; c'est pourquoi ^ je 
crois y le» arts ont fait A peu d^progres dans 
daus ce pays» Qo y honore ka taleus ^ osais 
restioie ne leur sulBl paa y ils veulent de 
l'eutliousiasme ; on les paye parfaitement iâ : 
chez nous 00 les juge bien, et oo les idolâtre ; 
et c'est là qu'ils naissent, qu'ils sedéveloppeni 
et qu'ils se plaisent. Oo trouve ici de l'eapirity 
du g^nie y des luiaières et de la raison } na»s 
le goût y manque y et le goût seul peut faire 
âeurir leffarts. Pourquoi le goût manque-l-il 
chez une nation riclidy édairéei spirituelle? 
Pour bien répondre à cette question , il fan- 
droit écrire un volume ; mais au lieu de dé- 
veloppemens d'idées y quelques indications 
suffîaeol à un esprit tel que le tien : des pré* 
jugés d'éducation y le respect superstitiem 
des Angtois pour des ouvrages défectueux y 
mais pleins de gSme y la rivalité établie entre 
les nations angloise et française y qui a ton* 
jours empêché les premiers de profiter de 
ce que nous avons de bon y et de se rectifier 
à quelques égards d'après nos modèles ; la 
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facilita de faire des pièces d'effet ^ en ne 
a'as80}éiissârnt pas aux grands principes de 
Corneille 9 do Racine^ de Molière, etc. ; païf 
conséqueat Tbabitade constanie d'excuser le 
ridicule et des défauts monstrueux eh faveur 
de quelques béantes^ la richesse et l'esprit 
de commerce qui j en ôtant la dâkatesse , 
font confondre le salaire avec la récompense ^ 
et persaftdeât que l'on paye asseî les taleos ^ 
quand on donne beaucoup d'argent^ tontes 
ces diioses réunies peuvent servir à la solu- 
tion de ce problème littéraire et moral. Pour 
revenir aux speciacles y f ai trouvé dans la 
tragédie les gestes et les attitudes des ac- 
teurs d^one monotonie désagréable. Nos bons 
acteurs leur sont très-supérieurs ^ cet égard; 
roaia kenrs héros de théâtre se tuent beau- 
coup plus nainrellement que les nôtres; on* 
ne leyir approche point un fauteuil, ils ne 
se jettent point dat>s les bras d*un confident^ 
ils tombent de leur hauteur d'une manière 
effrayante qui produit la plus grande illu- 
sion. Leurs inflexions m'ont paru sembla- 
bles à< celles |>ar lesquelles nous exprimons 
les mêmes paâfs<ons ; le cœur n'a sans doute 
qu'u» langag(9 ^ ot quand c'est luî qui faîe 
parler^ tout idiô.^ éiranger devient intclli* 
gvble. Le jeu des décorations de tliéAire 
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n'est point du tout perfectionné en Angle* 
terre; j'ai éié bien choqué de Voir cond-* 
Duellement la, toile du f(\pd , formant les 
cîeux y posée si maNadroiiemeot ^ qu'elle 
coupe le sommet des arbres ^ la perspective 
très^mal observée y et deux portes dorées 
rester constamment sui: l'avant-scène, même 
lorsque le théâtre représente un' paysage ou 
une foret ; coutume étrange qui détruit toute 
illusion. 

Il me reste à te parler des jardins : je les 
trouve encore au-dessus de leur réputation. 
Celui que possédoit jadis le poëte Waller à 
Bisaconfields^ me parott un des plus beaux 
et des plus pittoresques^ Dans ces superbes 
jardins on n'imite que la nature sage et 
majestueuse y et non la nature sauvage 
qui n'offre que l'image du cbaos. Ce qu'on 
app^e la partie ornée qui ayoisine la mad- 
son y est symmé trique , et présente toutes 
les richesses de l'art. Ensuite peu à peu la 
symmétrie se dérange y la main de l'homime 
se retire et disparôtt y on arrive à la pariie 
déserte j,, on ne voit plus que la nature^ mais 
parée de tous ^es charmes y ei se montrant' 
dans toute sa grandeur et dans toute sa Vft-> 
riété. • 

Au reste y les Angloîs ne sont point par* 
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irenus dès leurs premiers essais à ce point 
<Je perfection ; ils ont commence comme 
oouSy par surcharger leurs jardins de fabri«» 
c|ues, et j'espère que nous finirons comme 
eux par élaguer pour embelfir. Il est vrai 
que ce genre demande un terrain inunense ; 
mais qoBtïd ou ne l'a pas j il faut se borner à 
l'ancien goût français ^ ou du moins s'iùter- 
dire 7e5 poii^i ridicules pour un ruisseau, et 
tous les orneraens qui , placés dads un petit 
espace , ne présentent que l'aspect d'un ma- 
gasin de décorations de théâtre. 

Tu*sais que j*ai toujours aimé les Anglois: 
péut-on ne pas admirer cette grande nation 
quand on sait l'histoire , quand on connott 
bien àa littérature 7 Mais pour apprécier par- 
faitement les Anglois, il faut les avoir étu- 
diés ch^z eux. De tous les peuples policés , 
ce sont ceux qui ont le moins de préjugés 
nuisibles , et qui ont le plus de franchise et 
de générosité. 

Adieu , chère Pauline ; je partirai sous p^ 
de jours , et je serai sûrement à Erneville 
avant le !25 de ee mois. Ma santé est meil- 
leure , et j'espère qae désormais elle me 
permettra de me fixer ou je voudrois tou- 
jours être , auprès de Pauline et de nos en- 
fans. 
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LETTRE LXXXIL 

De la marquise à la baronne. 

D^BratrilIe , le 2x noremlfe. 

J K reçois uDd lettre d'Albert , qui m'an- 
noDce 9oxt prochaio retour « Cette lettre a 
quinase pages , mais il ne m'y parle <}ue de 
l'ÂDgleterre ! • • • • Autrefois il m'en ecrivmt 
de plus longues encore j dans lesquelles il 
ne me parloit que de ses seniimens !•.•• O 
combien les temps sont changée I • • • 

Je ne vous écris qu'un mol y obère amie , 
pour vous dire qu'attendant Albert tous les 
jours ) )e ne puis aller vous voir après«de« 
main comme je vous Tavois promis. Maïs 
sûrement , daos le cours de la semaine {M'a* 
chaîne ^ je vous demanderai le diédommag^. 
93<eat de ce sacrifice. 



.^ 
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LETTRE LXXXIIL 
Du chevalier de Çeltas à M. d'OrgeyaL 

D'AutuUy le 17 d^embre. 

J E sais , mon cher d*Orgevai , que votre 
frère est de retour ; je vous en fais rooa 
corapliment. Oq préteod y dans nos quar- 
tiers^ qu^il est toujours bien chaogé^ et qu'il 
se ressentira toute sa vie de la terrible LJe$« 
sure qu^il a reçue daos soo duel avec Saint* 
Mérao. Mais que dit donc à tout cela la sem* 
sihla Pauline? 

Nous avo4is notre nouvel évéque ; e*est un 
cagot et un hypocrite, qui a obtenu cet 
évéché, parce qu'il a éié^ pendant dix ans^ 
le précepteur du (ils de la duchesse de Ros-* 
mood , et fe mercure de son mari et de la 
comtesse de Rosmond y intrigante et femme 
galante qui a eu pour premier antant le due 
son frère. 

J'espèrç que je pourrai faire un tour dans 
▼os'-caQtons au mois de janvier. Je passerai 
nne luillaine de jours avec vous. Adieu y 
mon cher; écrivea«moi donc un peii plus 
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souvent; vous savez comme j'aime vas let- 
tres et votre manière d'écrire^ véritableaient' 
remarquable par la précision ^ le naturel et 
Toriginalité piquante. 



LETTRE^LXXXIV. 
De la marijmse à la baronne. 

Le 8 janvier. 

Xjss itrennef anonymes^ sont arrivées an- 
jourd'hui. C'est une superbe botte à coa^ 
leur^ de laque rouge , montée en or, ei ac« 
compagnée d'un carton rempli de crayons , ' 
de vélin ^ de morceaux d'ivoire pour pein* 
dre et de pinceaux. 

Ainsi , la vision de Léocadie n'est qu'une 
rêverie; sa mère n'est point morte; ainsi, 
pour cette fois^ nous ne croirons point aux 
revenans. 

11 faut certainement que cette mère in- 
connue ait un moyen secret de savoir quelles 
sont les occupations de Léocadie. Albert ^ 
en voyant ce dernier présent ^ a dit , avec 
un sourire amer : n La inère anonyme a 
sans doute un génie familier qui .visite ce 
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csliâi^eaii) et qui riostruit de tout ce qui s'y 
passe ; sans cela comment auroit*eIle deviné 
c]ue L^ocadie peint à la gouache et en mi« 
nature» ?• •.• A cette remarque , je n'ai su 
<}ue répondre, et suivant ma coutume j'ai 
rougi; car je pénétrois facilement sa peu-' 
sée 9 et les soupçons et la vraisemblance me 
causent autant d'embarras que pourroit m'ça. 
donner le crime 1 » • • Concevez* vous y chère 
amie y qu'il y ait des femmes coupables qui 
ne rougissent plus y quand la seule idée 
d'une injustice peu( inspirer cette involoQ- 
taire confusion sans aucun fondement 7 Goov* 
bien de fois ce timide embarras d'une ame 
déitcate et sensible a du faire condamner 
l'innocence I . • • Les magistrats y les juges 
regardent le trouble et la rougeur comme 
des aveux tacites du crime y et sur ces in- 
dices, si trompeurs^ ils décident de la ré- 
putation , du sort et de la vie des hom<* 
mes I • • • • Interrogée juridiquement sur la 
foiblesse criminelle que l'on m'impute, non^. 
seulement j'aurois rougi , pâli , mais je suis 
sur^ que je «me serois trouvée mal !• • • » 
comment supporter avec sang froid cet af- ' 
freux appareil d'infamie I • • • ; 

Un ancien appeloit la rougeur inspirée 
pstr la pudjeur ou par l'embarras , la couleur. 
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de la vertu» J'aime ce mot ^ et j'ai oses rai- 
sons. Je saî^ qu'une honte fondée peut fiiire 
rougir y mais )e crois que tonte perscHMie 
qui rougît de ses fautes , uVst point oorrom*- 
pue y et je crois eiloore que l'on » toujours 
de la oandeur et une belle ame y lorsqu'on 
a conserve Diabitude de rougir (HcileoieDtj 
qaand on a passe la première jeunesse^ 
' Zëphirtne est toujours a^ec nous, et je 
crois que sa mère- est fort disposée à xsxb la 
laisser toot^à-feii. J'aime extrémemeût celle 
eufant. Albert m*a déqkaré cpi'au fond de 
l'ame il lui destinoit Maurice , et que saos 
Sfoîr pris un engagement formel y il aToit 
donné cette espérance à son frère. Je n'» 
aucune objection à lâire contre ce projet^ 
d'autant plus que, même du côté de la for- 
tune , Zépbirioe étant fille unique y sera va 
fort bon parti. J'avoue que souvent malgré 
moi nne autre idée s'est offerte à mon es- 
prit ! . • . . d'autant plus qu'elle pourroit me 
disculper entièrementt . .i • Mais je ne pou- 
vois la communiquer que lorsque Leocadie 
seroii en â^e de la justifier par ses qualités 
personnelles , et il y a plus de deux aos 
qu'Albert m'a confié ses vues sur Zépbirioe. 
Après cette confidence , ma proportion ne 
lui parottroit qu'un artifice , d'auunt plus 
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que cbaque jour semble l'attacher davantage 
à son dessein y et qu'il me répète cootianeU 
lement <|ue sa nièce est la seule belle-fiUe 
qni poisse lui convenir. D'an autre côlë, 
Maurice inspiré par lui , a déjà cette idée 
( chose que j'ai fort désapprouvée ) et it 
montre 5 pour sa cousine, toutJ'attachemenft 
qa^on peut avoir à treize ans. La petite^ 
aussi 9 se doute qu'on le lui destine pour 
mari! • . . Ainn donc, il n'est dé]k plus temps 
de songer à un projet qui , de toutes ma« 
nières , eût assuré le bonheur éd ma vie 1 • • • • 
Cependant j'ai exigé d*Albert que du moins 
il ne i^rtt point d'eng^ement positif avant 
sept ou huit ans. D'ici \k^ que sait-» on G9 
qui peut arriver? Ce délai me laisse du 
moins un foible rayon d'espérance , et c'est 
beaucoup de pouvoir conserver , durant 
quelques années , une si douce chimère |ib.«. 
Chère Léocadie ! quel sera son sort I • . • • 
Quand je pense qu'une si charmante créa^- 
ture ne trouvera vraisemblablement pas à 
s'établir avantageusement, que je hais l'a- 
varice , l'ambition et les préjugés de la nais- 
sance I • • • • 

Convenez , chère amie , que la tendresse 
ne m'abuse point , et qu'il n'existe point 
d'enfant d'onze ans que l'on puisse lui compa* 
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rer ! Elle a autant de finesse que d'ingéoun 
té; malgré son enfantillage ^ je ne crains ja*. 
mais son indiscrétion dans les petites cho- 
ses que je veux cacher ; elle les deviûe on 
les entrevoit ^ et sait les taire ; elle péaèlre 
même ce que souvent elle ne comprend pas ; 
un instinct de sentiment, aussi singulier 
que délicat , lui fait connottre mes inteotioos 
et mes craintes , et sans questions de sa part^ 
sans explications dé la mienne y elle est tou- 
jours constamment pOur moi , dans les mm* 
dres détails , une confidente clairvoyante et 
fidelle. Pauvre petite ! cause innocente de 
mes malheurs 9 elle en sera la consolalioa 
et le dédommagement ! • • • « 

Adieu y chère amie ; ne parlez à qui que 
. ce soit de tout ceci; je{)ense et je rêve tout 
haut avec vous^ bien certaine que ces rêve- 
ries^e nous passeront pas. 



j 
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LETTRE LXXXV. 

De la comtesse de Rosmond à l'éi^éque 

d'Autun. 

De la M**, le i" avril. 

J E suis charmëe , mon respeclable ami ^ 
que vous soyez content de la province oii 
vous allez vous fiier à jamais. Je sais qu'en 
effet la situation d'Autun est pittoresque et 
d^une grande beauté. 

Comme vous allez faire la visitel^e vo« 
tre diocèse , je veux vous parler d'une fem-^ 
me intA*essante indignement calomniée que 
.vous verrez sûrement; c'est I9 marquise 
d'Eraeville. 

Par un singulier enchatnemcnt de circons* 
tances^ j'ai acquis les preuves les plus posi- 
tives de sa parfaite innocence. La jeune per- 
sonne qu'elle élève , et qu'on appelle Léo- 
cadie y ne lui est rien ; cependant l'envie et 
4a méchanceté ont fait de cette action de 
bienfaisance ^ la foiblesse la plus criminelle. 
Les témoignages d^estime d'une personne 
telle (|ue yous^ peuvent ^inoQ détruire d'ia^» 
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justes préventions, du moins contribuer à 
les afiblblir. Le plus beau privilège de la 
vertu heureuse et reconnue , c^est d'avoir 
assez de poids pour pouvoir justifier riano- 
cence opprimée. 

j|me d»ErnevîIle est la femme la plus ver- 
tueuse , sa pureté est celle d'un ange ; voilà 
de quoi je suis certaine. Je ne puis vous 
instruire des choses qui. me donnent cette 
conviaion | elles tiennent i des secrets qoi 
me sont confiés y et que , par conséquent , 
il m'est impossible de révéler. Mais vous 
connoissez ma sincérité , et vous nue croirez 
sans autre éclaircissement , d'autant plus <pxe 
je ne Ê&s point Taoïie de M"^^ d'ErneviUe , 
puisque je ne la connois pcÂnt personnelle- 
ment , et que ye n'ai jamais eu avee elle le 
xnoindre rapport , même indirect. 

Jules vous regrette et vous chérit; nous 
nous consolons, en songeant au lûeià que 
vous ferez , et en nous rappelant vos con- 
seils 9 vos leçons et vos exemples. 

J'ai obtenu de mon frère ce que je dési- 
rois. Jules entrera dans le régiment de ^^^ 
qui est pour quatre ou cinq ans en garnison 
à Moulins; ûnsi il pourra toujours chaque 
année aller passer avec vous une quinzaine 
de jours, et quelquefois davantage. U par- 
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ta^e tonte la joie que cet arrangeaient me 
cause» Âdîeu^ Fami le plas cher et le plas 
révéré ! 

Qaaod vons^aares vu M^ cPErnevlUe^ ^ 
parle&cBoî d'elle et de $a famille , vom sa- 
vez comme j'aime les enfans, et elle donne, 
ditK>o y uœ si bonne éducation à œnx ^'eite 
élève y que je voudrots en connqttre tous 
les détails* 

Agnes veut que je vous parle de son rcs- 
pecixieuz attachement. 



LETTRE LXXXVL 

jRéponse de Véyique. d'Jlutm. 

Le 5 mai. 

Je viens 9 madanei de finir la visite de ce 
grand diooèse. J'ai été à Emeville ; j'y ai 
d#nné la confirmation aux enfans dn châF« 
tean et dn vîlk^e , et j'ai passé trois jours 
trds-agréables dans ce ehâtean qui m'a pi lis 
d'une ibis rappelé celui de M^*. 

Voire témoignage fixera .toujours mon 
opinion ; mais f quand voas ne m'auriez 
point parlé de la marquise d'Ëroe?iUe, j'au^ 
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rois fait bien naturellement tout ce que vous 
me demandez. Par-tout où je vois là rëgub- 
rité actuelle ) je suppose la vertu; et^ com- 
me le repentir peut la donner ainsi qœ Hd- 
•nooenoe, d'anciens scandales unaoisiecneDt 
reconnus et parfaitemeuL^prouvés ne m'em- 
pêcheroient point de faire cette suppositioQ 
« chrétienne • Mais, ce précepte évangélique 
n'est point applicable à M°^® d'Erneville. 
Non-seulement il n'y a rien de prouvé con- 
tre elle 9 mais on ne l'accuse que sur des 
oui^dirç, sur des conjectures ; et ceux qui 
la ttoircissent,^ sont évidemment animés par 
la haine ou. par l'envie. A peine étois-je de- 
puis huit jours à Autun ^ que plusieurs per^ 
Sonnes ont voulu me prévenir contre elle. 
J'ai refusé de les entendre y me contentant 
dç demander ^i elle vivôit bien avec son 
mari ^ et si elle remplissoit les devoirs eité' 
rieurs de la religion. On n'a pu nier ces 
deux faits , et je n'ai pas voulu ^a savoir 
davantage. « 

Je ne comptois rester que quelques henres 
à Emeville^ mais j'acceptai avec plaisir l'io- 
vitation des maîtres du château. La plus 
grande imion paroit régner entre le mari et 
la femme ^ et tout annonce dans cette mû- 
soq l'ordre ^ la bonté et la vertu. Les en" 

fans 
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fans sont charmans ei trés-bîen élevés. La 
jeune fille adoptée est extrêmement inté- 
ressante; elle est dans sa douzième année/ 
Je Tai interrogée sur la religion , et. je lui 
ai trouvé tant d'instruction et de piété , que 
je la juge en état de faire sa première com- 
munion ; mais M°^« d'Erneville veut qu'elle 
ne la fasse que le jour où elle aura treize 
ans , parce que ce sera dans ce jour solem« 
nel qu^on lui apprendra le malheur de sa 
naissance, dont elle n'a pas la moindre idée. 
J'ai été bien édifié de la bienfaisance de 
M. et dç M"^^ d'Erneville , qui ont fait dans 
leur village d'excellens établissemens de cha- 
rité , entr'autres une école pour les pauvres 
enfans , qui peut servir de modèle à toutes 
les firodations de ce genre. La jeune Léoca- 
die est déjà sous les yeux de sa mère adop- 
tîve^ l'une des institutrices des petites €>rphe« 
lines. Elle vient même d'en prendre une 
auprès d'elle, qu'elle traite comme une com- 
pagne chérie. J'ai trouvé là aussi un digne 
curé qui m'a (onté les traits les plus tou- 
chaûs de la bonté du seigneur et de la dame 
du château. En un mot , j'ai été véritable- 
ment charmé de tout ce que j'ai vu et obser* 
vé dans ce lieu. 

I>Q retour k Autun ^ je n'ai pas manqué 
3. i5 
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de faire Téloge du marquis cl de la marquise 
devant les mêmes geos qui avoient essayé 
de m'en dire da mal. C'est une malice per- 
mise quand elle s'accorde avec la vérité , et 
Inavoué qu'indépendamment da^sentimeot de 
justice qui me porte à la faire , )'y trouve 
un plaisir parûcuUer ; il est si doux d'humi- 
lier et de défouer le» envicum et les cahmf 
lûateurs ! 

Adieu ^ madame ; malgré votre peu <|^ 
goût pour les voyages , j'ose toujours esp 
jer que vous viendrez à Autun ; la recoa- 
Boissance et l'amitié vous y recevroient avec 
tant de ravissement I D^ailleurs vous trou* 
ireries ici des montagnes/ des rochers 9 ^^^ 
antiquités romaines, ^. ei^ l'àroi 1^ p'°^ 
aincère et le plus dévoué. le supplie h totï^^ 
et sensible Agnès de me seconder dans le 
désir que j'ai de vous attirer en Bourgogne > 
j'espère aussi que Jules m'y servira de. tout 
SOB pouvoir. 



J 
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LETTRE LXXXVII. 

De M'"' d'Orgeifal au chei^alier de Celtas. 

D'Eme^ilIe, U 4 septembre. 

J E devine facilement d'où vient Timperti- 
Qeûte histoire qu'on vous a £iiie snr moa 
compte. 

Je me suis permis de me moquer d^a 
dmours de M*** Verrier et de M. Remî ; j'ai 
voulu vainement détourner la yei*rie^ du 
dessaîp d'épouser un homme sans aucune 
fortune^ et qui n'd d'autre mérite que celui 
de faire feTciiement de mauvais vers : et là* 
dessus M"* Verrier m'a prî^e en aversion. 
C'e^t'elie cert^nmiiettt qui' vous -a dit que le 
jeune Sailvàlelft amoureûi^ dé tuoi-^ et qtfe 
je réponds à ses sentimens. Il Me- semble 
que vous devieii me cobnottre a^ez pont* 
ne croiras tout au plu^ que' la moitié de cett^ 
foAe. Je Ué suis ptus d'âgé àf 'feHifiéi^ de nou- 
veau! engAgemekfô; cependant' si je Voulofs 
prendre uto amant , il ne tiéhdi^it qu'à m^i 
de fairo un chdlt plus retevé. Ge jcfûnie 
faoDMué 6flfi adittsàiit; il a ie talciùt dû cob» 



r" 
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irefairej la Verrier ne hii pardonne pas de 
Tatoir employé à son égard et à celui de 
son amant : il est vrai que j'ai ri aux larmes 
d'une scène qu'il joua un soir chez nous , et 
dans laquelle il imita y dans la perfectioa j 
la pédanterie de Remi^ l'air sentimental et 
enfantin de la Verrier , et l'aigre-doux et la 
jalousie de la du Rocher. Enfin , je me suis 
fait peindre par lui ^ «et j'ai donné ce por^ 
irait à mon mari. Je ne vois rien dans tout 
cela de bien scandaleux ; mais vons êtes de- 
. venu si austère pour moi ! . • • • Il y a long- 
temps que vous me cherchez chicane. De- 
puis votre intime liaison avec M™* de BeF** 
je ne vous reconnois plus. Rentrez ^p pea 
en vous-même* ,^. • «et peut-être serez-voos 
plus, conséquent et plus équitable. 

Je suis à Ernevilte> et j'y passerai quel- 
ques jours. Rien de nouveau dans ce châ- 
teau j $inon que la société y est augmentée 
d'une petite demoiselle de compaghie j doù* 
née depuis quelques mois 9 Léocadie* Cette 
petUe fîllft» qu'op appelle Mina, est tirée de 
i'éeplje de charité du viUage. Slle qst de l'âge 
de Léocadie^,^ et^assaz gepûlle ; c'est une 
;des élèves; d^ ma belle-sœur., et ^ussi un en- 
fant' trQU^é y noa dans une annqire , mais à 

}j| porte du château. PauUne r4çn§ beau» 
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coup ; elle a dc& entrailles vëritablemenc 
maternelles pour tons les bâtards. 

Que dites -vous de la longue visité qu'a 
faite ici votre ëvéque? Ma belle<^sœur pré« 
tend que c'est un homme d'un esprit ^ d'un 
mérite et d'une piété sublimes* Je me suis 
bien gardée de dire que je savois par vous 
que cet illustre prélat n'est qu'un sot et ua 
hypocrite. 

Zéphirine grandit y mais je ne trouve pas 
qu'elle embellise. Vous avez raison ^ on en 
fera une précieuse ridicule ^ *et on la rendra 
fausse 3 elle est déjà flatteuse à un excès sur*- 
prenant pour Pauline et pour l'idole j mais 
elle épousera Maurice. Ce dernier est aima- 
ble et très-joli. 

Mon beau-frère est toujours aussi mélan- 
colique. Sa santé est bien affoiblie depuis le 
duel souterrain ; on prétend qu'il lui en esl 
resté une blessure ouverte qui le faif beau- 
coup sou£fnr; mais , par une bizarrerie ^i^ 
compréhensible, depuis celte aventure, il _ 
s'est tellement affectionné à ce souterrain , 
qu'il y a fait faire toutes sortes d'embellis- 
semens. Le chemin en est sablé, et Ten* 
droit découvert est très-orné ; le rocher est 
tout entouré de fleurs ; on y a planté aussi 
des arbres verts , des saf^ns et des cyprès , 



at» IBS MERES 

cl l'on a fabriqué uo. siège de moQsse 5cv* le 
sommet dix rocher. Albert appelle ee lieu 50- 
Utâre S0ii cabine 4'étude : il y travaHle , 
dit- il 9 aV'ec moins de distraction qoe par- 
iiout ailleurs ; il y "va tous le» jours ; cmi as- 
sure même que souvent il y passe les nuits. 
Enfin , rentrée dEu souterrain du coté du 
château est fermée lualntenaiU par une l^ir' 
rîère dont lui seul a la clef^ de manière que 
les personnes de la maison n'y peuvent en- 
ttrcr qu'en allant par le grand jdétour au port 
du Fourneau. C»Qceve;|;-vou^ qi;ielque chose 
à tout ceJaj je crois que <iî*est.pour dépu- 
ter sur Tfaistôite 3u -duéT ^ais ea sooiltà 

d'étranges- âoiffîes^^- et q^ ne cKssuaderont 

• *•• . ■ * 

personne. -u ^^^* '" ^•'^ 

Adieu ; je vous prie d'être a Favenir nsoias 
seraionneiir ^ et aurtodt moips injuste. 

Le 5 septembre. 

ya lettre alloît partir, je la r'ouvre polir 
vous dire une chose qui me paroft surpre- 
nante* • • • J'entends claquer des fouets^ et 
bientôt le bruit d'une voiture de poste qui 
entre dans la cour. Je mets la tête à ma fe* 
nêtre, je vois sur le perron Albert et Pau* 
Kne, recevant à bras ouverts l'homme qui 
descend de la voiture • • • . Devinez quel est 
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cet liorome?. •• .• le vicomte de St. Mé« 
ran!. . • • Apparemment que vôtre évéque 
a prêche ici sur h pardon des injta^ ^ et ce 
scrQTon a fait ^ comme vous voyez ^ uni^ 
profonde impression sur Tesprij d'Albert. 

Au reste 9 9t. Mëran a l'air le plus d^ga« 
gé , }e plus arrycal. Le marquis Ta très-cor* 
dialement embrasse. Pauline lui a tendu la 
maia avec cet air de sentiment réserve pour 
les grandes occasions. On a dépêché un coût- 
ricr *à Gilly ; le philosophe afqçôurra ce «ôir- 
poOT^^en^^repàrCa lajôié'î^^ ses amis, .*. • 
11 faut venir ici poiir voir des ôfaôses sin- 
gulières. 

Adieu j accuseu-moî la réception de celte 
lettre. 



LETTRE LXXXVIU. 

De la marquise à M, d'Orgeval. 

• D'finwville , le 5 février. 

Albert est parti avant-hier matin pour 
Dijon; mais je connois ses sentimensj et je 
ferai auprès de vous , mon cher frère, tout 
ce qu'il feroii lui-même, s'il éioit ici. J'em- 
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ploierai tout le crédit que peut donner IV 
mitlé ) pour vous porter à la douceur et à la 
clëoience. Songez^ mon cher frèris^ qu*à 
vos âges surtout un éclat seroit affreux , et 
qu'il pourroit nuire à rétablissement de Zé- 
pbirine. Je connois le^ projets d'Albert sur 
cette aimable enfant^ et je vous dirai sans 
détour qu'une mère publiquement déshojio» 
rée pourroit Vy faire renoncer. Songez enfin 
que M. Dupui vit encore y et qu'un parti 
violent rempliroit d'amertume ses vieux 
jours • • • • Venez , mon cher fPere , je -vous 
en conjure , venez du moiAs m'entendre ! 
Souffrez que je vous dise que c'est votre 
aveugle confiance pour l'homme le plus mé- 
prisable qui a causé tous vos malheurs» • . • 
Venez ^ au nom du ciel^ avant de prendre 
aucune résolution ; venez écouter une sœur , 
une amie sincère qui vous attend avec la 
plus vive impatience et un cœur pénétré de 
tristesse ! 



tmmm 



RIVALES. 34S 



LETTRE LXXXJX. 
De la même à M, du Resnel. 

m 

Le 9 fëyrier* 

V eus serez bien surpris , rnoosleur ^ de 
recevoir une lettre de moî , et par un cour- 
rier ; mais c'est un fâcheux événement qui 
m'oblige à vous écrire. Le jeune Sauvai ^ par 
une suite d'é^ourJerics dont le détail seroit 
trop long 9 a compfomis ma belle -sœur 
d'une manière trés*désagréable. Je vous de- 
mande en grâce de ne lui. faire à cet égard 
aucune espèce de reproches ; mais dites-lui. 
seulement que des afTiùres qui rac sont sur- 
venues , me forcent d'interrompre pour quel- 
que temps les leçons de Léoca'lie. Vous sa- 
vez que i'évêque d'Autun désire avoir un ar- 
tiste pour réparer les tableaux de sa cathé- 
drale ;. si vous |)ouviez envoyer M. Sauvai a 
Autun pour deux ou trois mois ^ vous me 
feriez un plaisir extrême. Au reste, ceci n'est 
au fond qu'une tracasserie qui , je l'espère 
bien y ne fera aucun tort à ma belle-sœur. 
Elle me prouve en cette occasion amitié , 

l5* 
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confiance et franchise ; j'en suis vivement 
touchée , et je me Hâtte que mes amis par- 
tageront ce sentlpnent et Tintérêt qu'elle 
m'inspire. * . " 

Léocadie at}cpdoit M. Sauyal pour finir 
latéce qu'elle vous destine; mais elle est 
fort eq état. da l'achever toute seule, et vous 
l'aurez incessamment. Croyez , monsieur , 
que la mère et la fille trouvent un grand 
plaisir à s'occuper d'un anai tel que vous. 

La baronne y qui est ici , me charge dq 
V-oqs dire qu'elle compte toujours sur vous 
pour samedi} ci!e sera chez ei]e vieudrciti 
au soir. > * 



LETTRE hC. 

Répçnse dç M. du ResueU . 

De Gylljy le 1^9 îi^nu. 

V os ordres sont suivis , madame j Sauvai 
partira demain à cinq heures du matin , et il 
ne reviendra d'Autlbn que dans le coups du 
mois de mai* 

Je savais eou2 deux heures avant d'avoir 
reçu votre billet. Sauvai éperdu et justement 
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repenlranl ^ m'avoit confié la scandaleuse his- 
toire qu'un ange de honte n'appelle qu'une 
tracasserie. 

Vos aihis , madame y doivent conformer 
en ceci leur conduite à la vôtre ; mais ea 
adorant voire générosité , il leur est per- 
mis de reconnottre avec plaisir dans celte 
aventure ^ la Providence qui punit les en^ 
vieux et les détracteurs de la vertu , et qui 
fait )Ouer un ai beau rôle à l'objet intéres- 
sant des plus indignes calomnies I ••• • Je 
n'ose Yous en dire davantage ^, mais je me 
dédommagerai samedi de cette retenue avec 
M"^^ de Vordac ; vous ne serez pas là y ma« 
dame , pour ndtus réprimer. 

Daignea , madame , vous charger de mes 
remerçimens potir l'aimable et chère Léo« 
cadte ; elle sait le prii que j'attache à ses 
ouvrages , et combien son amitié est néces* 
saift à mon bonli^ar. 



< < g» 
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LETTRE LCI. 

De ta baronne de Fordac à la comtesse 

d*Emeville. 

Da château d'EmeYiÏÏei ,1e 22 février^ 

Voici encore une circonstance ^ madame , 
dans laquelle je ne vous serai pas inutile. 
J'ai vil là lettre que Pauline vous écrit sur 
ia désastreuse histoire de M™* d'Orgeval y et 
cette dernière mérite bien un historien plus 
exact et moins laconique. Ecoutez donc, 
madame ^ un récit sincère et détaillé I 

Dimanche dernier nous revenions y Pau- 
line ^ les en fans et moi^ de la grand'messe; 
il étoit dix heures du matin ; les enfans se 
mirent à jouer au volant y nous laissons le 
baron avec eux y et je suis Pauline dans son 
cabinet où nous voulions achever une lec- 
ture commencée la veille. A peine étions- 
nous assises , que nous voyons ouvrir la porte y 
et parottre M*"* d'Orgeval , mais pâle , trem- 
blante y échevelée y et avec une figure véri-* 
tablement décomposée. . • • Elle se jette sur 
une chaise sans dire une parole • • . Bon Dieu y 
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ma sœar^ s'écrie Pauline, quel sujet vous 
amène? votre voiture a-t-elle cassé? que vous 
est-il arrivé?. • . • Non y ma sœur y répond 
2^mc d'Orgeval , je viens vous demander si vous 
pouvez , si vous voulez me servir. • . je suis 
trés-malheurense! *- Ah! chère s(»tir^ par- 
lez, que puis-je faire? A ces mots je me levâi^ 
et je. fis quelques pas pour sortir. • • • Mon 9 
madame , me dit M"^^ d*Orge val en m'ar rêtan t , 
vous pouvez rester , ma sœur n'a rien de 
Cdiché pour vous y et d'ailleurs ce que j'ai 
à dire > grâce à la sottise de M. d'Orgeval y 
sera public dans deux jours • • • . Cet étrange 
début nous pétrifia d'étonnement Pauline et 
moi.... nous gardâmes un moment le silence^ 
et pendant ce temps M™* d'Orgeval se pro- 
menoit dans la chambre d'un air théâtral et 

tragique, mais sans verser une larme 

Enfin Pauline prenant la parole : Chère 
Denise , dit-elle y vous devez croire que je 
ne confierois pas même à M™^ de Vordac des 
secrets qui ne seroient pas les miens • • • « 
M'importe , reprit M™® d'Orgeval y elle peut 
rester* Je vous avoue, madame , que je ne de* 
mandois pas mieux ; je me remis dans mon 
fauteuil. M** d'Orgeval va fermer la porte à 
double tour , met^ la clef en dedans , prend 
une chaise . s'assied vis-à-vis de nous^ tire 
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près d'elle line petite table sur laqaelle elle 
jette ses gants, et tout cela avec les mou* 
Yemens les plus brusques, et avec l'aîr êe 
la colère et de rindtgaatioD • • • Eosotte elle 
nous dit ) (o>ais toujours sans répandre une 
larme) : Je suis la victime d'une perfidie 
atroce; celte infSiaie Verrier m'a brouillée 
sans retour avec M. d'Orgeval ! . . • — 
ciel ! • . • • — Je vais tout vous conter sans 
préambule ; j*ai du caractère , et quelque 
chose qui arrive^ je ne me démonterai point, 
r- MoD Dieu , n>a sœur, expliquee-vous. — 
Après tout, une erreur de jeunesse n'est 
pas un crime irréoiissible ! • • • Moi je ne me 
suis point mariée par aDK)tir« L'inclination 
Be se comniAnde pas. Le chevalier de Gel- 
tas ^ut pour moi dès les comn^ncemeos 
de mon mariage une violente paasion. Pous- 
sée par les conseils de la Verrier, jy rëpon* 
dis; nous nous écrivions en secret y la Ver- 
rier se chargcoit de nos lettres. Elle nous 
dit unc^ fuis j qu'en défaisant mon paquet , 
la> lettre que je lui envoyois pour le cheva- 
lier étoit tombée dans un brasier ardent , 
et avoit été brûlée. Il y a de cela onze ou 
douze ans. Le fait ei>t que la Terrier avoit 
égaré celte lettre ,* c|u'ensuiiâ elle la retron* 
va y et qu'elle eut l'iadigniié de la garder ^ 
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apparemment pour s'en faîre une arme con- 
tre moi en cas de broulllerte. • • • O G*est 
un monstre , c'est une créature ahomîna- 
ble ! • • • Après ces exclamations. M™* d'Or- 
geval*, très-essoufflée , fit une petite pause. 
Je regardai Pauline. ... je me trouvois dans 
la situation où l'on a si souvent pc^int Her-* 
cule y j'étois entre le vice et la vertu. -O 
combien alors la vertu parott sublime! que 
PapHne ëtoit belle et touchante 7. • • elle 
avoit les yeux baissés y le plus vif incarnat 
coloroit ses deux joues 1 • • . sa physionomie 
en peignant on pénible embarras, avoit quel- 
cjiie chose d'imposant qu'elle n'a pas ordi-« 
nairement ; car l'indignation ne s'est jamais 
montrée s^r ce doux visage par l'impression 
du dédsfia, elle ne s'y manifeste que par un 
air pins froid et plus sérieux^ et par un 
surcroît de dignité. 

Cependant M"** d'Orgeval reprenant sa 
natation : Enfin , ma sœur ^ poui^suivit-elle , * 
M. d'Orgevy fut hier à Luxi; il conopioit y 
passer trois jours , mais il vit le soir la Ver«i 
rier ^ qui a eu l'infamie de lui remettre cette 
vieille lettre dont je viens de vous parler. 
Là-dessus , M. d'Orgeval , furieux , est re- 
venu à ***. H n'est arrivé 'qu'R trois heures 
du matin • • • • 11 faut que vous sachiez que 
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ce spir4à M. Sauvai ^ sans m'en avoir pré* 
venue ^ éloît artîvé à l'heure du souper; il 
ignoroît Tabsence de M. d'Orgeval et de mon 
oncle , qui est chez M°^® de T***. Aa reste , 
je n'imaginois pas qu'à mon âge il y etit de 
l'inconvénient à recevoir un artiste chez 
soi. • • Après le souper ^ nous jouâmes aux 
échecs jusqu'à deux heures ; vous savez comme 
j'aime à veiller 1 • • • Ensuite je fus me coa- 
cher. • • • M. Sauvai s'amusa encore dans Je 
salon; enfin il monte dans sa chambre ^ se 
déshabille^ et prit à se mettre aU lit^ il veut 
boire ; ne trouvant point d'eau ^ il prend 
la chandelle pour en aller chercher , et des- 
cend Tescalier. Sa chandelle s'éteint , il se 
perd dans les corridors y et se méprenant de 
porte, il entre dans ma chambre... .Je com' 
meuçois à m'endormir, je me réveille; jugez 
de ma surprise, en voyant dans ma chambre 
M. Sauvai en chemise ! Il étoit tout aussi 
« étonné que moi , il se retiroit précipitam- 
ment , quand tout à coup paruLM. d'Orge- 
val. Comme>je vis sa fureur^ ]e me jetai à 
bas du lit pour le rett^^nir , M. Sauvai sVst 
échappé!. •• M. d'Orgeval trouve une hor- 
reur dans cette histoire , qui est assurément 
|rès-iunooen(f .HèurenseniL'nt que mon oncle 
n'étoit point à la maison , et qu'il n'y revicn- 
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dra qae demaÎD. M. d'Orgeval a fait un tel 
éclat ^ que tous nos gens ont entendu se» 
cris. • • • • Je me suis échappée y et je viens 
vous prier 9 ma sœnr^ de faire entendre rai- 
son^ s'ilest possible 9 à M. d'Orgeval. S'il 
parvient à me noircir auprès de mon oncle, 
en sera-t-il plus avancé , quand je serai dés- 
héritée ?... Je sais, ma chère sœur, que vous 
êtes bonne et généreuse : je vous assure que 
si quelquefois vous n'avez pas été contente 
de moi, ce n'étoit pas ma faute, mais c'étoit 
uniquement celle de M. d'Orgeval. Si vous 
saviez toutes les querelles que nous avons 
eues là-dessus! . • • Ne parlons point de moi ^ 
interrompit froidement Pauline, il s'agit de 
vous servir. Soyez bien certaine qun j'y ferai 
rimpossible. Pauline aussitôt se mita écrire à 
son beau-frère. Pendant ce temps. M™* d'Or- 
geval voulut me faire quelques petites cajole* 
ries, que je reçus assez sèchement. On envoya 
un courrier à M. d'Orgeval , qui , d'après les 
supplications de sa belle-sœur , arriva à Er-* 
neville à huit heures du soir. Le billet de 
Pauline l'avoit heureusement empêché de 
faire la sottise d'instruire M. Dupui de ces 
jolis événemens; mais il avoit écrit déjà une 
lettre fulminante au chevalier de Geltas , 
dans laquelle il lui dit, enlr'autres choses. 
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qu'il est un soi , un fourbe et un fat. Ce por^ 
Irait n'est pas faU avec fioesse et délicatesse , 
mais il a une précision qui me plaît , et je 
le trouve. irèsressemblani; car, malgré les 
phrases du chevalier de Ceitas , il a au fond 
bien peu d'esprit , de la flatterie sans grâces, 
pne fausse gahé qui dégénère toujours en 
persiflage , des jeux de mots continuels ^ 
tine éternelle vanterie ; un orgueil puérU 
qui se montre mal -adroitement dans les 
moindres choses ; ^ tout cela forme xxn per- 
apanage anssi i^édtqjCDe^^e l};^î$sa%1&r 

PaiîiUnevit <î*abfi»^:en partîcuKer lï. d^r- 
geval, qui lui mon'lra la vieille lettre d'à" 
mour^ si claire qu'elle ne laisse aucune dou« 
te. . ., et remplie de moqueries sur la du-' 
perte et la bêtise de M, d'OrgepoL Voilà , je 
TOUS assure, ce qui Ta le plus fadié; il «u- 
roit pardonné facilement ce vieux péché.,.,; 
mais il est bien dur de ne pouvoir plus croire 
à tous ces éloges flatteurs donnés pendant 
quinze ans à son tact , à son charmant na^ 
turel , etc. Quant à l'histoire du j>riûtre Sau- 
vai , dut Pauline me redire , avec son grand 
air , ^u'il est coupable de répéter les propos 
d'un homme dominé par Ja colère , je ne 
vous cacherai point, madame , que M. d*Or- 
geval m'a dit à moi-même qu'il ^ivoit trouve 
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cet artiste innocemment reçu ^ non pas seu«* 
lement dans la cbambre de M""^ d'Orgeval^ 
mais établi beaucoup plus à son aise» • . • • 
N'allez pas croire qu'il ne fût simplement 
que dans un fauteuil; non, madame^ mieux 
que cela encore ! . • • • Je promets à Dieu de 
ne révéler cette petite circonstance qu'à M. da 
Resnel ; assurément , ni vous ni lui ne la 
publierez. Ce pauvre Sauvai s'enfuit de la 
maisoD tout en chemise; il pleuvoit à verse ^ 
il fut se réfugier dans une chaumière du viI-« 
lage , il s*y hejDiUa en paysan , et se rendit , 
a^Dsi^guké^ à Gilly.H est préseptement as. 

M. drOrgeVal, 'a|>res avoir bien exhalé sa 
fureur, promit tout ce que voulut Pauline ^ 
consentit à pardonner , à taire cette aven« 
ture^ à 1 a nier si on en parle , et enfin à re- 
voir sa femme. Cette entrevue ne fut pas 
fort touchante; M***** d'Orgeval y montra ce 
qu'elle appelle du caractère y c'est-à-dire , 
une effronterie peu commune. 11 est assuré- 
ment bien remarquable que dans tout ceci 
elle n'ait pas eu un instant les larmes aux 
y eux. C'est une vilaine femme. 

A présont , madame , jouissons* du r61e , 
si digne d'elle y que Pauline a joué dads 
cette occasion 1 Quel ange 1 • . • Je dois celte 
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justice à M. d'Orgeval f que du moins , pour 
le moment , il a senti le prix de la conduite 
de sa belle-sœur 9 je l'en ai vu véritablement 
pénétré. • • Quels remords dévoient se mêler 
à cet attendrissement! • . • Groiriez-vous qae 
Pauline s'afflige sérieusement de cette ridi* 
eule histoire? Tête à tête avec elle, je me 
permettois d'en plaisanter. Ah! m'a^t-elle 
dit, ce scandale affreux me fait sentir plus 
vivement le malheur d'être calomniée; j'au- 
jrois pu honorer le nom que l'on flétrit , j'au- 
rois pu balancer cet opprobre , et Tinjastice 
me le fait partager ! Vous reconnoissez là y 
madame , sa délicatesse et son incomparable 
sensibilité 1.,.. 

J'oubliois de vous dire que M. d'Orgeval 
a conjuré Pauline de se charger entièrement 
de l'éducation de Zépbirine ; il a même fait 
de cette demande une des conditions du 
raccommodement. Au reste , ceci ne cause 
aucune peine à M™® d'Orgeval , qui ne s'est 
jamais piquée d'être une tendre mère ; elle 
n'aime point sa fille , et dans quelques an- 
nées elle aura de l'aversion pour elle ^ parce 
qu'elle en sera jalouse. 

Adieu y madame , si la santé du baron le per« 
met y nous irons à Dijon ce printemps. Je ne 
puis .faire un voyage plus agréable y £»uis- 
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qu*îl doit me procurer le bouheur de vous 



revoir. 



LETTRE XCII. 
De M. Sawal à M. du ResneL 

D'Autun f le 3 mai. 

J 'ai l'honneur de vous envoyer y par une 
occasion , les vues des environs d'Autun , 
que j'ai dessinées d'après nature. Il est ëton* 
nant qu'on n'ait pas déjà gravé , plus d'une 
fois y les superbes paysages que Ton décou-* 
vre de la montagne du côlé de ChâtonSt 
Celte montagne , couverte d'arbres et de 
rochers majestueux , est elle-même la chose 
la plus pittoresque que j'aie vue dans ce 
genre. Je joins à ces dessins la porte 4'-^^^ 
TOUX y « belle antiquité ^ qui mériteroit bien 
aussi les honneurs de la gravure* 

Grâce à votre recommandation ^ mon* 
sieur, j'ai plus d'ouvrage que je n'en puis 
achever. J'ai fait upe quantité de portraits 
J'ai dpjà peint sept Dîmes , six Flores et 
quatre ^Vestales , et une douzatfee de guer- 
riers cuirassés et armés de toutes pièces, 
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pouvoient avoir besoÎD de secours. Malgré 
robscurité; le silence el la profonde soli- 
tude de M"* de *** , il a découvert leur 
existence et leur histoire ; il a su qu'elles 
ëtoient aussi intéressantes par leur udîoo, 
par la pureté de toute leur vie el par leor 
émineote piété , que par leur tendresse fi- 
liale el leur désintéressement. It a envoyé 
chez elles un de ses grands-vicaires leur offrir 
des secours qu'elles ont refusés , en disant 
simplement qu'elles n'avoient aucun besoi0« 
M. l'évêque , que rien ne peut faire re« 
noncer à une bonne action y se promit bien 
de trouver un moyen de les tirer de la on- 
sère sans blesser leur délicatesse. 

Quelque temps après il apprit que le pro- 
priétaire de la maison qu'habitoient ees de^ 
moiselles , refusoit de renouveler le bail de 
leur petit logement^ voulant joindre leur 
chambre à une autre ^ afin de la louer mieux. 
Là-dessus , M*, l'évêque eut une idée qu'il 
résolut de réaliser sana délai, il m'envoya 
chercher , me fit part de son dossein , et 
me prescrivit le rôle t]ue je devois jooer. 

En conséquence y ]e me rendis de grand 
matin dans la maison 'de M"* de L***- J* 
dis au propriétaire que je vouloir louer tjû 
de seê appartemeûs , ei qu'en qualité de 

peintre 
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peîotre je dé$îroîs surtout un beau jour ; 
qu'ainsi le logement le plus élevé seroit 
celui qui me conviendroit le mieux. On me 
conduisit . tout au haut de la maison y et 
après m'avoir fait voir deux petits cainnets , 
oa me dit qu!on y joindroit une assez grande 
chambre occupée y pour le moment y par 
deux vieilles demoiselles qui en délogeroient 
soiis peu de jours . Je demandai à voir cette 
chambre y et me voilà introduit chez M^'"' de 
L***. Ces deux vertueuses filles étoient 
déjà à l'ouvrage : Tune, brodoit y l'autre fi- 
aissoit une chemise. Deux mauvais petits 
litJisans rideaux y une vieille commode y une 
grande table de lx)is de noyer , et deux 
chaises de paille formoient tout leur ameu- 
blement. D'ailleurs y les quatre murailles y 
soircies par la fumée y n'offroient pour tou- 
te décoration que le tableau chéri y repré* 
sentant S. Jérôme y dans un cadre de bois 
noir. A mon aspect , ces denioiselles se levé* 
cent avec une sorte de confusion^ car vou* 
lant cacher leur pauvreté y elles ne souffrent 
pas y à oioins d'une absolue nécessité j que 
l'on enire dans leur chambre. Pour moi , 
les saluant à peine y je parus ne remarquer 
que le tableau qui se trou voit précisément 
en face de la porte y et tandis que leur hôte 
a. 16 



eipliqpou le «ijei de oia vîsiie y j'^ioîs îœ« 
mobile devMl le S. Jéi:ôiae. Après deux oit 
trots> QMaoles. de ooaienaplaliida, je faU quel- 
qaes^ paft de colé pous cooeidérer le taUea» 
4m& ui^ ai9(t9e- jottr y et enfîa. ifraaspopU^ 
d^adœîratioQ; , fe n^écrie : Oou • • oerwno^ 
UMBftt e^eM ua Dbmiuiquç (i) t P^Lvé^nao^ 
moi^ mopisieiir, iBe dit la sœur atoéei ce 
n'est point un S. Dooiisique ^ c'est ob 
S« Jénôoie, le paliroaidâ feu mon pàre !••• 
Mademoiselle, repris^je, CQ,t9ble«is.esv pehu 
par le Dooiidiquin., Fan de^i plq» gmyls' 
peiniires de l'école d'iu^e^ » • » e^es^ ot 
chef-d'ottvro I Permeuea-o;^ dé le d^onH 
toher pour le voir die pl<M pvès>V«^* Eodj^ 
aaat ces mole y je. pread9< uaé €|e» chaîsas f 
)^ monte. deasu6r^ je df tache le tabikaasi 
je le. pose à terre. Aloi^s je m'agenonitHe, f 
orecKe sur le tableau , ja If essuie* y fe b 
frotte avec moi» mouchoir y je ma tBlève, 
je- me recule , je nie rapproche, et apre> 
tout ce manège , je me retourne en diwai p 
Xesdetnoisellea , piiisqoe vousaves oonservé 
précieuaemeQt ce tobleau , vous olgoorei 
' . I " ■ '''' ■ ■'■ ."■■. " 

(t) Oo dit aussi en français le Dominique^ et jt 
)e fais diire aiosi la première Cois pour induire l9S 
âsmeisfliUes en erreur^ 
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pas que c'est nn des plus beaux originainf 
qui «xiste ? • . • Monsieur , répondît Tune des 
sœurs 9 feu mou père y éloit (bri; attaché ^ 
c'est TuBique raîsoa qui noulr l'a fait gar- 
der...*— Elh biep.^ mademoiselle^ voulez-* 
VOUA le vendre' ?• . • *^ Monsieup , ce tableau 
oousesteDtrémeoieiiccbeP, et. • «^ -^Mais^ 
madem«»seUef ^ sa?tft^T0ns ce que vous eti 
pouvGs aWir ? save»*voos ce qu^il vaul ?• • • 
««- IfoAy monsieur. *- Il est^saus prit ] madis- 
ipoiseUey je ne veux; pmot abuser de votre 
îgQCHsaaae à 'lien ëgatdi; o|ri y ce tableau est 
soBfii pris ^ je ^aoê en ûfre cioq^ ceniS' louis 
af^at cpfc]i|i(atitw^ • • Cinq^ cents lobis^ s'é- 
erîèreot à \m hw Vhàié et lie» deu» sœurs { 
Oui 9 reprise , tout autan t^ ^et je suis sftr 
de lereveucfre sept ceulsi eD> arrivant à Pa^ 
ris. Par.mat'lbf>5 dit l^hâ^e, voili ce qui s'ap^ 
peUb iMl êoMp de ))onbeur. Eu effet ^ dit-il' y 
eni'approokantdlU^'Si Ji^rôme^ je vois bieri 
à présent que c'est une belle peinture ^ quoi- 
qu'elle smt bien enfumécf^ mails il est é%^ 
traordinatfe que jusqu'à' ce |0«r oa* ne se 
aoit !paf9 dcbi» du* mérite éef ^é tableau i . •• 
C'est tiow qboseï qui arrive souvent ^ répon«« 
di»-]ê} la Fie dei pûintf^' ed^fenyfii» de 
traits de cp geure . • • •. Ow , repariit^ ThÔtc ^ 
je me sQUVÎeiis' d'aV(Hr lu qu^un peiuire ^ enf 
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voyageant ^ acheta y pour qaelqaes louis , 
daqs UD C£ibaret , une enseigne à lùère , qu'il 
l'evendit huit mille francs. 

Pendant ce dialogue les deux sœars se 
p^rloient à l'oreille. Je les priai de me ré- 
pondre y et elles me dirent qu'elles consen- 
f oient à nye vçqdre le tableau. Je donnai pa- 
role Me revenir dans deux heures avec l'ar- 
gent y et je sortis sans m'arréter davantage. 
L'hôte ', qui me suivoit , me demanda d'en- 
trer un moment chez lui : J'ai , me dit41 ^ 
une Ste* Thérèse qui ipe vient de ma grand** 
mère , f^ites^moi le plaisir de la voir en pas* 
sant. Si pçir hasard c'ëtoit aussi quelque cïiefr 
d'ceuvre , que sait-on I . • . U fallut donc exa* 
miner la Ste. Thérèse ; ce n'étoit qu'une 
vieille copie ^ un peu moins mauvaise que 
le 5. Jérâme , et après' avoir dit franche- 
ment ce que j'en pensois » je volai à l'arche- 
yéché. . • M. l'évêque m'attendoit avec im- 
patience dans son cabinets Monseigneur , 
lui dis- je , vous venez d'acheter douze mille 
livres un tableau qui ne vaut pas douze 
francs ; l'affiiire est conclue. Ah I reprit-il , 
c'est le çaeîUçur marché que j'aie jamais fait I 
Aussitôt il me donqa'Ie^ cinq Aents louis en 
billets de caisse d'escoqipte ^ -et je retour«r 
«ai chez M"** de ï****. gUes forept agréai 
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blemeîit surprises en me revoyant ; elles 
m'avouèrôDl qu'elles avoient cru que je m'é-J 
tois moqué d'elles. Quand j'étalai les billets 
ces' pauvres demol^enes changèrent de cou^^ 
leur j elles étoient saisies et tremblantes. • • 
Je leur présentai un beau porte-feuille an<* 
glois ^ de maroquin rouge y qui m'apparte* 
noit , en les priant de laccepter pour y met^ 
tre leurs billets. Elles me remercièrent par 
un regard 'ienpréssiF^ elles n'étoient pas en 
état de parler. • • • Quand je pris le tableau 
pour l'emporter , elles soupirèrent , en di- 
sant : Notte pauvre père /• • • Itfesdemoisel- 
les y leur dis -je , la piété filiale vous fait re-« 
gretter ce tableau , mais je vous donne ma' ' 
parole' d'honneur de vous en faire une co-^^ 
pie parfaitement ressemblante. Je vais m'y 
mettre tout de suite ^ vous l'aurez dans quinze 
jours. A ces mots ces deux excellentes filles 
s'embrassèrent en fondant en larmes. • • . • 
Ah ! mcipsieur ^ me dirent-elles , nous prie- 
rons Dieu pour vous tous les jours de no- 
tre vie devant ce tableau I... Combien jo 
regrettois de ne pouvoir leur dire la vérité , 
et d'être foi^cé de leur cacher le nom de 
leur {ûenx bienfaiteur ! . • • . 

J'allai remettre à l'archevêché cette pré- 
cieuse acquisition. M. l'évèque contempla 
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ce tableau avec des yeux de conip]aîsao« 
ùe*. . • Xamais amaàear {iâssioDné n'a reçu 
arec plus 'de plaisir un ubieaa capital de- 
puis kuQg'-tâmps d^sipi I 11 me dît -^liu'il le 
placeroit dans son oratoire^ SloûseigDeiir) 
répondis-îe ^ si vous composez tm sermon 
sur la dfiarité sans ostentation ; c*est devant 
ce tableau qu'il faut Técrlre ; il vous inspi- 
rera des pensées sabliaoés, 

' J'ai tenu ma pix>mes$e , fax fait une assez 
jolie copié de ce vilain tableau , que M. Pé« 
vêque m'a prêté pendant trois semaines. 
Tout le mopde croit que je Tai véritable- 
ment acheté. Plusieurs prétendus eonnoîs^ 
seurs sont venus lé voir cbee moi ; entre an- 
tres M. le chevalier de Celtas ^ qui m'a bien 
amusé par toutes ses simagrées d*amatear. 
IL a lorgné le tableau dans tous les sens avec 
un air capable si comique y qu'il m'a falla 
beaucoup d'empire sur moi'^méme pour ne 
pas éclater de rire, il a dit fort gravement ^ 
que c'étoit le plus beau Vominiquin qn'il 
^ eût vu. Je lui ai demandé comment il troa- 
voit .ma copie ; il m'a répondu qu'elle étoi( 
fort agréable ^ que j'avois saisi le fidrà de 
l'original ; mais que |e n'a vois pas tout«à-&it 
rendu la videur des ombres et l'expression 
de la physionomie. ( Je voudrois, monsieur, 
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^ue vous vissiez cette expression ! ). Rien 
n'âfnuse un aritst^e ecHnine les inepties de» 
gens du nrioude , qui sans. nulle coûnoîsssance 
des «')rts y ont de ti;lies.pi:éientions« 

J'ai porté ma copie^auit bonnes (ïerooi^ 
selles^ qui sont maintenant ausû Lfiareuses 
qu'elles méritent de Têire. Je vais les voir 
souvent ; c^est pour moi un agr&ble spec-* 
tacle. Je suis certain que cette histoire vous 
fera plaisir ; ma» je v<>us conjure ,j rtionsieâr ^ 
de ne là pas ropandre > cefr Mv 1 evêqOie oe 
me pardonneroit pas de la divulguer. 

J'attends vos ordres pour retourner à 
Grilly. Mon etil n'^a-t'^il pas été assez 
long ? • « • Je sens plus que jaa^ais combien 
l'ai à réparer l . . c J'ose Vous assurer , mon- 
sieur , qu'a l'avemlr vous sc^ez content de 
ma conduite. 

Je stiis avec respect> monsieur , eie« 
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LETTRE XCIII. 

T 

Hé la marquise à la baronne de Fordac. 

D'Eraeville , le 2 x ténîou 

O^i) chère amie ^demain est an grand 
jour I ce sera le jour de ïa naissance de ma 
Lëocadîe I Demain elle aura treiase ans ! de- 
main elle fera sa première communion ^ et 
demain elle apprendfa qu'elle a encore une 
autre mère ! . . . Je Fai déjà pfrévenue que 
je lui révélerois demain d'importans se- 
crets. Elle a pâli et pleuf é ^ et m'a dit 
qu'elle savoit^^onfusémeut depuis bien long- 
temps qu'elle n'étoit que ma fille d'adop- 
tion ^ qu'elle avoit fait cette triste décou^^ 
verte sans qucstiouner et sans qu'on le lui 
fût dit positivement ^ qu'elle avoit même 
toujours écarté de son imagination cette dé- 
sagréable idée ^ mais qu'en y pensant quel- 
quefois malgré elle^^ elle avoit imaginé 
qu'elle étoit une enfant trouvée comme la 
jeune. Mina ; ainsi y malgré tontes mes pré- 
cautions 9 elle connoissoit à peu pr^s ^ 
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Baissance* *Je n'ai plas à lai apprendre que 
qaelques détaib ^ et à lui faire connoitre 
les soins et la tendresse de sa mère ano- 
nyme. Je suis certaine que ce récit va lui 
donner pour elle un sentiment passion- 
né !.. • Je ne serai plus la seule mère y 
l'amie préférée , l'objet le plus cher ! • • • 

Adieu 9 mon amie ; j'ai voulu profiter 
de l'occasion de Sauvai qui retourne à 
GUly, Je vous récrirai demain par Simon. 
Adieu ; je ne dormipi guère cette nuit !••• 
J'ai lu dans mille brochures , que le grand 
cl^rme de l'amour est dans les vives émo- 
tions qu^il procure. Ab ! quand le cœur 
n'a pas été corrompu et desséché par des 
^ passions criminelles., quelles émotions peu- 
vent surpasser celles que produisent la piété 
filiale y la tendresse maternelle et la seule 
amitié I 
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LETTRE XCIV. 

' , De la même ^ la mêmem 

* ' * • . 

Le aaîféftî^fj ansoîr. 

]\l o n aogcIu]oe Lépcadie a ftit ^ ce ma- 
tin p sa première eomminiibii Wèc one piété 
auasl touchaiiie aoe siqjoète. Elle ^loit ao 
C0ttip3giiM\de Mina , de sis^ petites filles de 
rëcole y et de quafire antres n^Hivelte^ cooh 
muDiantea da TÎUage^ Eu aortant de Téglbe 
cette iotéreasante petîie troupe a été déjeu- 
ner chez notre boa euré. Ensuite Léocadle 
à prié à dîner tontes les jeunes fiïi^. Ce dt" 
ner , auquel a préside M"* du Rocher, s'est 
donné à raidi et demi dans la chaïubre de 
Léocadie, Zéphirine qui dtnoii \iYec nous 
et plus tard ^ leur a fait une lecture pieuse 
pendant tout le repas. A deux heures y Léo- 
cadie et ses compagnes sont retournées a 
l'église. liéocadie n'est, revenue qu'à quatre 
heures ; je l'attendois dans ma chambre. Je 
l'ai (éh asseoir à côté de moi , et je lai ai 
conté de quelle manière la Providence T^ 
remise entre. mes mains* Je lui ai tout dit) 



/ 
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Loutj jusqu'aux calomnies que cet évëae« 
zneni a fait débiter contre moi* • • • Tandis 
c]iie je parlois , elle tenoit mes dcnx maio6 
(qu'elle arrosoit de larmes» Je Toyois se pein- 
dre successivement ^^ sur sa diarmatite phy- 
sionomie^ tons les sentimens qu'elle éprou- 
voit. Jamais visage n'a été plus empressif que 
le siôn ! Vous save» qu'elle pâlit aussi (ter 
quemment qUe Lès antres rougissent , et Dette 
particularité , lorsqu'elle est vivement af- 
fectée 9 donne à sa figure , d'Ailleurs si tou- 
chante , quelque chose de singulièrement 
(Vappant. Tout ii coup tombant à mes pieds : 
O ma vérltabli^ mère ! H^est-elle écriée , ô> 
ma généreuke bienfaitrice I je me coiisole 
de ne vous devoir pas la vie ^ eb songeant 
que je vous dois mille fbis da^anldge I Mais 
comiheùl pourrai^je jamais me éonsolerdes 
peines que je vous ai causées I • . ^ Sans cette 
maliiei»*èuse enfant abandonna que vous 
avez recueillie dans voire sein y la méchan«> 
ceté ri'auroit pu trouver un moyen de vous 
noircir ! • . • » Ses sanglots }ui coupèrent la 
parole ; elle éioit presque suffoquée ; je l'ai 
prise dans mes bras y je l'ai mise dans un 
fauteuil , il k fallu la délacer et lui faire 
bôiré tm verre d'eaiu • » • i Ma chère enfant y 
lui ai-)e dit y c'est y satns doute ^ un erûel 
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malheur qae celai de causer , même inuo- 
cemment y un grand scandale. Je pense y 
avec une vive douleur y que le crime qu'on 
m*iniputé élant presque géoéralemeot' re* 
gardé comme prouvé y me donne une affrea- 
^e célébrité y me rend Tobjet de Findigna* 
tion des âmes vertueuses qui ne me con- 
noUsênt pas personnellement j et qu'il est 
en même temps un exemple dangereux et 
une autorisation de plus pouir les personnes 
foibles et sans principes qui sont tentées de 
s'égarer !..* Ces réflexions sont déchirantes y 
et y sous ce rapport , la calomnie doit too- 
jours être affligeante et ' redoutable ; avec 
quel soiu ne doit-on'pas éviter de lui fournir 
des prétextes !• • • • combien une femme hoa- 
nête et véritablement chrétienne doit avoir de 
prudence et de circonspection ! . , . Mais, en- 
fin^la parfaite innocence dédommage de tout; 
elle inspire Tespoir d'une entière justifica- 
tion y et elle donne le courage dé Tattendre 
avec patience. •• Hélas ! dii Léocadie, je suis 
le fruit d'un crime; je dois à jamais rougir de 
ma niaissance ! 1 • • • Jusques-là je ne lui avois 
parlé que très-vaguement de sa mère y je 
n'élois entrée dans aucun détail à cet égard; 
il fallut y enfin / en venir à cet article inté* 
ressant et délicat ! J'ai dit j^u'ignorant Pbis* 
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toire de sa mére^ nous devions la croire 
aussi peu coupable qu'il est possible de le 
supposer; que, sûrement ^ ma chère Lëo«- 
cadie ne devoit point la vie à l'adultère ^ et 
que tout anuonçoit, en sa mère, les senti-* 
mens les plus touchans. • • . Ici Léocadie me 
demanda si je savois avec certitude que sa 
mère existât encore : Assurément , ai-je ré- 
pandu ^ tous les ans^ au mois de janvier ^ 
elle vous envoie des présens charmans; je 
vous en ai donné quelques-uns , mais j'en 
ai soigneusement serré la plus grande partie 
que je vais vous remettre. Venez , mon en- 
fant 9 venez recevoir ce dépôt si précieux 
pour vous. En disant ces paroles je me lève; 
Léocadie ^ pâle et tremblante , me suit • • • » 
J'ouvre une grande armoire , et le premier 
objet qui frappe nos regards , c'est la cor- 
beiile dans laquelle fut trouvée Léocadie l... 
Voilà, lui dis- je, ton premier berceau; regarde 
ce voile qui le couvroit ^ il fut brodé par ta 
mère.... Ah! s'écria Léocadie en fondant 
en larmes , je ne vois que celle qui m'a re- 
cueillie 1... En prononçant ces mois elle se 
précipita dans mes bras^ nies pleurs coulè- 
rent avec les siens ! • • • • Jusqu'à ce moment* 
l'idée de sa mère n'ayoit excité en elle que 
de la confusion et de la douleur* . • • Enfin ^ 
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{^renatit le billet tracé de U main de sa 
mère 9 je le lui donDai^ en Im expliquaot 
qû*il éioit danâ la corbeille I • • • Alorâ une 
èipressloQ Douirelle parut sur sod visage; 
elle pt\i y avec la plus vive étiioiioD , cet 
écrit toucliant • • • • A pleine dvoit-elle lu la 
pfetmère ligné ^ qu'elle^lOfcDba à genoui^el 
dans cette attitude elle acheva dé lire en 
versant ub terrent de làrmés... Fâui-ilêlre 
^taie y chère atisîe?. . • mais pédt-on oe pas 
rêi're avec -ce tfl'ou vitné I ... dé respect re- 
ligieux et (iette exces^Vè Sensibilité m'ont 
causé je ne sais ^uoi de péùible ! .... Je me 
disois qu*une femtne fôible et coupable ,61 
iibe tùèï^ qui atoit abandonné son eufanti 
Be niéritoit pas d'inspirer de tels senti- 
hiens . . k Je me disois surtout : JEHe n'a ja-^ 
maisfieH épraupé de semblable poutmoi!»** 
Une prôtnpte réflexion m*a bientôt fait ron- 
gir de te mouVément d'envie ; mais l'équité 
qui me le fait reponssèr , à'éU saordit dé' 
iruire le principe T • • • • 

Cependant Léôcàdié , après avoir h , ap- 
puie S9 bouche sur ce billet^ et dit eusui* 
te : Tu ne nie quitterai plus , et je t'empor* 
ferai dans là tombe f et elle le mit dans son 
àpînl . . . . Croirez-vous que fai été profon- 
dément blessée de ces paroles si simples: 
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7tf ne mê qùiHerOs plus ! De premier mou- 
vement y j'y ai trouve uû reproche icidireci 
de ne lui aYoir pas remis plutôt c^t écrit ...r 
mais j'ai eu poilrtaût 'asse^ de raison pont 
me taire ; et Lcocadre ^ depuis la lecture dit 
billet^ est si préoccupée dt Tidéë de ad tnère, 
qu'elle ést bo^fi d'état de rléu observer d'ail"- 
leurs L... 

. Je lui ai <nonlré tous les présens , qu'elle 
a examinés avec le plus vif attendrissement p 
et presque toujours en silence. . • • Ensuite 
j'ai fait porter toutes ces choses dans sa 
chambre , nous sômiues eûcore restées seu- 
les une demi-heure 9 elle pleuroit toujours 
et me baisoit les mains, mais elle ne par- 
loit plus. . . • Mon cœur éioit resserré !.•• • 
il me sembloit qu'elle craignoit de me con- 
fier tout, ce qu'elle éprouvoit; je supposois 
qu'elle désiroit me quitter, afin daller con- 
templer encore ie9 dons de sa mère , afin 
d'aller relire son billet!. ... Pour la pre- 
mière fois depuis qd'élle existe-, je me suis 
trouvée embarrassée aVec die ! . .' . O que 
ce sentiment est pédible quand on aime 
passionnément ! • . «Enfin , je me Siiis levée , 
Je l*ai embrassée en lui (Ksaiit que j'altois 
dans le salon , et qu'elle pouvôit rester dans 
sa chambre jusqu^au souper ! . . • • 
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. J*ai su par Jacinthe qu'elle avoil passé 
tout ce temps, à eiauiiner et à ranger les 
présens de sa mère ^ à relire un billet et à 
prier Dieu. Elle a beaucoup pleuré; oq le 
Toit à h rougeur de ses yeux !••»•' 

Non y chère amie y je ne serai jamais heu- 
reuse ^ je le sensi Un pressentînteot fuaeiie 
m'annonce que cette enfant si chère ,me cau- 
sera des peines déchirantes* . • • • Je ne pub 
plus aimer qu^Q tremblant ! • • • • Il est mi- 
nuit^ il fauiL finir. Adieu I mon amie. 



LETTRE XCV. 
De la même à la méme^ 

> 

lie 28 février. 

Cjhère amiel...» faites-vous ^ s^il est pos- 
sible , une idée de mon trouble^ de mon 
saisissement»... Il y a trois heures que Ja- 
cinthe entrant dans ma chambre , me remit 
une grosse lettre venant de la poste..*: Je 
vois une écriture inconnue ^ et uq cachet 
avec ces mots : ^iVre pour expiçr! Je sup- 
pose que c'est quelque libelle ^ j'ouvre Feo- 
vcloppe y )Y trouve deux papiers; je déploie 
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le premier qui se présente^ et je lis ce qin 
suit ! 

« O vous ^ vertueuse bienfaitrice de mon 
D enfant I. .. respectable et chère Pauline^ 
» souffrez qu'une mère infortanëe s'adresse 
» encore à vous I . • • . Daignez remettre ce 
» billet à ma fille ; treize années de regret»^ 
» de repentir et de douleur m^'ont donné 
» peut-être le droit de lui écrire » r 

O qu'elle impression m'ont faite ces 
mots : à ma fille I Hélas Vje savois bien que 
cette enfant trop chère ne m'appartient pas!.* 
mais avec quelle émotion douloureuse j^ai 
lu ce titre.écrit de la main de sa mère I • . « 
udf ma Lèocadie ! • , • • Il me sembloit qu'oo 
me rôtoit ! • • • Vous êtes sûrement bien eu- 
rieuse de voir la lettre qui lui est adressée ^ 
en voici la copie : 

« Ma fille I.... )e n'ose qu'en tremblant 
» et en secret tracer un nom si doux et si 
n cher ! • • • . Hélas I ce titre donné par votre 
» coupable mère ^ ne vous causera que de 
» l'étonuemént et de la confusion ! Réflexion 
» accablante ! . . . • Et moi ^ je suis mère de 
» Lèocadie , et j'en dois rougir I L'honneur 
» m'oblige à cacher le plus pur de tous les 
» sentimens ^ la tendresse maternelle I • . • . 
» Ce qui devroit faire ma' gloire et ma f^i-« 
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)i ciiéj n'esl pour moi qu'im sufet êe honte 
» et de douleur ! • • # Cest aîasî qu'en s^car*' 
» laal ^9 là rerio, 4m reovj&rse^ .on lioidever- 
» se loai .l'ordre oaUfrel des relànocis let 
» pkis ÎQÛines H les p\u% sacrées I 

>» Votre fnalbeurêuse mère ne porurra ja-* 
p mais voss r'eeooiiQUre; «a Faute fut irr(> 
>» parable ^ âou infortune est sans remède et 
» sans eaipéranœ ! <• #• 

^ CepeiklaDt vous n^étes poÏDf te Brml 
n d'un aiBOor adultère.. «. iiae erreur fo- 
n neste et ou moment d'égarement m^ont 
n perdue 4 . < < un seul lastaut d*oubli peut 
^> sobiller la vie entière I • ^ • # JFe tt'ik le xiroit 
» de vous offrir des leeoos qu'en yôas pen 
» gnant mott malheur q% nioû repentir ; la 
>» fortune avoil tout fait poui^ moi^ et depnis 
» l'âge de seize ans je pe jouia d'aucun de ses 
» dons. Hélafiil en retrouvant là vertu, en me 
a r'attachiant à elle avec enthousiasme, je n'en 
M ai senti que plus vivement la pérte^îlâl'îono- 
» cence I é • • Et que de pleurs m'a cc^és le 
» sacrifice de moU enfant l... ah l la Boarceen 
N peut*ellé tark ! J'en suis sépalréey je ne puis 
)»* ni la tbir ^ ni m'en faire connoltre f • • • et' 
^ tependabt depuii^ qu^elIe eiîstè , elle a été 
» Fufiique objet de mes pensées. O ma fille 1 
a toujours privée de toi^ et toujours occupée 
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n de toi » ce eœur profoodéaient smisible > 
>i ce oœur maternel et purifié , depuis treize 
» années il ne s:e<t éma y il .n?a palpité que 
D pour tCHy il c'a été rempli que de ta douce 
» image {»••. O que du iudids enfin ton 
» ame réponde à la mienne ! cette idée va me 
» donner une vie nouvelle. J*ainiot$ seule ^ et 
» je t'aimois passionnément; maintenant )e 
n pourrai médire : Elle sait que j*exisie^ elic 
n sait que dans cet instant je pense à elle!... 

M Adieu y ma fille; adieu ^ chère Léoca» 
n die. Suivez toujours les vertueux exemple» 
» de votre mère d'adoption. Plaignez celle 
>) que la nature vous a donnëe^ et songez 
» que vous êtes son unique consolation ^ ei 
» qu'elle a rais en vous seule tout son bon« 
» heur et toutes ses espéri^nces » ! 

Rien ne peut exprimer Timpression que 
cette lettre a produite sur Léocadie. Assu- 
rément il est bien simple qu'elle en soit pro* 
fondement touchée ^ mais Teioès de sa sea- 
sibilité à cet égard est au: delà de tout ce 
que vous pouvez imaginer . • é • Et moi aussi 
je me suis occupée d'elle !.. « non pas seu- 
lement en y pensant. • • • pendant treize an» 
que de soins constans^ assidus I . • • • et moi 
aussi j'ai souffisrt I • . • Eb bien y chère amie ! 
tout ce que j'ai fait ^ tout ce qite j'ai éprouvé^ 
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ne la frappe et ne la touche cerLaîaemeDt 
pas autant que cette seule page ^ ccrite par 
cette mère inconnue y dont elle ignoroit 
Texistence , il y a quelques jours. Je suis 
bien éloignée de l'accuser d'ingratiti^de^ je 
suis contente de ses sentimens ^ je dois l'é-* 
trel. • • Je ne lui sais point mauvais gré de 
son enthousiasoie pour sa mère^ et même il 
ne m^étonne point. Tel est le cœur humaio; 
une longue suite de bien Faits produit beau-* 
coup moins d'effet que telle action toucbao* 
te^ qui, sans être méritoire^ offrira quel- 
que chose d^extraordinaire et de frappant. 
On se blase sur tout ce qui est jourualier; 
il semblé que là continuité constante dimi- 
nue le prix des bienfaits : ainsi ce qui de- 
vroit exalter la reconnoissance y Paffoiblit I... 
Le cœur en général ne sent avec énergie 
que par élans* • • Cette mère anonyme s'est 
emparée de Timagination de Léocadie y elle 
agra sur elle un ascendant suprême. Au res- 
te y j*épronve pour cette femme intéressante 
un sentiment indéfinissable , je voudrois la 
connottre y je sen j que je Taimerois y et ce- 
pendant je ne puis penser à elle qu'avec un 
affreux serrement de cœur. 

Léocadie, en voyant Jes deux lettres de sa 
mère, n*a d*abord songé qu'à' moi ; son pre» 
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niier mouvement a été de s*écrier qu'enfia 

j'alloîs être complètement justifiée ! Mais )e 

oe m'abuse point à cet égard ; ni vous ni ma 

mère n'avez besoin de cette nouvelle preu* 

ve, et elle ne produira pas plusd'effet sur 

Tesprit d'Albert que n'en font les étrennes 

anonymes; il regardera ces lettres comme 

une invention du père de Léocadie. J'ai là*- 

dessus si peu d'espérance et un tel découra* 

gem^pt y que si ces lettres n'étoient connues 

que de moi^ je ne lui en parlerois pas. {fotl, 

neo. ne aauroit le disaaader, et peutr^re 

maiateoaM) ,pouf être moins malheureux , 

a-t-il besoin do me croire coupable ! • . • . Il 

est à Mevers , il revient vendredi ^ je lui mon« 

trerai ces écrits , et je vous rendrai compte 

de notre conversation à ce sujet. 

Ma mère me mande que le petit Stéphen^ 
a été fort.malade^ et queles €néde<;ins ont 
conseillé. deJui faire prendre l'air de la cam-* 
pagne ce printemps. J'ai proposé à ma mère 
de me l'envoyer au mois d'avril ; cet enFant 
. est aimable^ je serai charmée de l'avoir ici 
peqdant qlielque temps; Adieu ^;mon amie; 
vout connoissez ma tendresse pour vous ; ah ! 
croyez^ quHl m'est plus nécessaire que jioiais 
de savoir aussi combien vous m'aimez ! f • • • 
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lettre; xcvi. 

De Ta même à la même» 

jLu^t%t cal rMreDO CMHf pixrs* pki# tard 
i|a!ii. ne faroit: éondDiaé', pinee qu'ils a^ f«t 
4119 petile Qow^ à ffi jbé ; aitd'aprè» hm iet- 
^raâk oiAfroife, U!8i'«8fe4Khi«g4(fbi»eiMr Sié- 
pheûii^le gap<iei!aîi Qsi.eofiiittjJQMpi^à I» fin- 
d0 raMOnm»,, eir je ccraipftBà^Vaminr I^de» 
mmder ainsi tonale» ansipmin ipat I» teaops 
d^, kl belle snaoïib. Cet enCnt est A bien 
^levé pour aooiâge y <|a'îl a» me^eamM^dol' 
enJ^rràs ; d'aîlleasS' Albert aeiebargicKlelcd 
doomeir presqMe ioiit^ ses Je^ne** • :«. • Il sai^ 
m a^ec enojpnessidmeoi 'Cislte''occasMir ds 
£i}f)e; une ebose agréable. à< ma. laèiie*.^ 

J'a^moBir^'Imdleiur hùtre$'y eeiitaifae< dV 
vaeee dw peuf d'effet qofette^ pitiUbirofeat. 
Je it'aî pa parler de ce abwel* éi^âimMQt 
qit'a^lQQ L'aîr dq lacedmrakit&et'deii^ettdMtf- 
cas* Ljes. deux grasuds .yeux) peo^iraps^ d^Al« 
bert^ fixés sur moi, exprimoieDC je ne sait 
quoi dlrooique qui m'a glacée; l'émodoo 



RIVALES- 383 

le la colère à succédé à celle de la crainte : 

j e me sois tout à coup arrêtée au milieu de 

moQ explicalipa ;^..»« je aiiis sûi^e que j'ai 

pâli,I..« j'ai pD&é lea let^lfes siir ujue table ^ 

je. me «i^UL^yée et, je auU aqrtie* A p^io^ ^t-* 

y^ été: daps. oia. chambre^ (|fllB, j^'aî ç^eoiicom^ 

biea. ce tijopble ej^iémws m*éuM fMoest^;, et 

combien il déppisoit eomne inpi i ipiûs il est 

îado^ipiUMe, :: li| seule ci|i|iQ|t0 du parojUr^ 

émue mie le donuerta) toujours l • .,• • Cea réi* 

flexions mlofx% oapa^ up ycmabl^ motive* 

m&nt d/e. 4éseapoifr ; ^ :jlAyoîa pu* pleprer, ^ 

).'auç(^^, élé soulagée ; ngi^ii^ aM>4 co^uc étoil 

E^esserré, l^ «tiffipjq^ois, y et prête à m'éva^r 

QDuir 31 jjP s»}^ tQmbi^ dapa uo faiU«uiU ^..p, 

P^ns. cp. a;ioiiiieut AU>ect ^ tepwt Iqa deun 

lettres^y/pj^rott...... ^Q.h voyaot^yinon pr€^ 

i^ier ipopseqa^H^ a é(4 de kiî faiite sigpe ^ 
la maiu de s^^, ajipf.».,.. (} V^^t airr^é ^ 
41pp^ àv^c l'eif de* l%Siv(Â ;^ wm\i^ $ SQM 
dire uae pai;plej il e^, ^or^U Alorfl^ j.'ai. ^u 
L'iojji^ûpe ^e lui^^^mir qiauv^il» ff:4Â9iin'9tr 
\qI^ ïfm&ei'dM^ VélAt ok i'é>tp>^r et j'aji fgm 
(la eu- larcp^A* . ^. ., Au boiiit; d/9. quelques, win 
lapjtçs; Jacipube eu^Qjré^ p0r Mk^l est, en- 
trée; j'ai, voulu être $eu}fi | ^t. je aubi nes^éiQk 
trois heures dans ma chambrel...^. Jq niai 
revu Albert qu'en présence de témoins | il 
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ne m'a parlé de rien. Ses discours sont sim- 
ples et affectueux comme à l'ordinaire^ mais 
je trouve dans son air et dans son maintien 
quelque cbpse de froid et de sévère. Grâce à 
ma folie , il est bien perfcuadé que ces let- 
tres ne sont qu'un stratagème , et peut-être 
croit^il que cet indigne artifice est de mou 
mvention. Ah ! que je suis malheureuse! • . . 
Sur le soir Albert m'a rendu les lettres , en 
me disant tout bas : Chère Pauline, que ceci 
reste entre nous ! je ne vous conseille pas de 
montrer, ces lettres;; car soyez sûre qu'elles 
ne pef suaderoient personne. Je n'ai rien ré- 
pondu. Nous étions dans le salon , tous les 
enfans nous entouroient. A quoi serviroit 
une explication? comment pourrois-je prou- 
ver que cette confusion apf^arénte ne vient 
que de l'idée que je lui suppose? une femme 
criminelle ne tiendroit-elle pSs ce langage? 
Albert croiroit^il que l'on né puisse jamais 
surmonter une délicatesse si bizarre?. ••• 
Une tardive apologie dénuée de preuves ne 
sauroit effacer une première impression vive 
et frappante. Ceci s'est passé hier ; je n'ai 
pu vous écrire y j'étois trop malade , j'ai en- 
core bien mal à la tête. Adieu ; plaignez Tin- 
fortunée Pauline. 

LETTRE 



RIVALES. 385 



LETTRE XCVII. 

De la baronne de Fordac au marquis d'Er'* 

neuille. 

Le x3 mars. 

Jï reçois de Pauline une lettre qui me dé- 
chire le cœur. Je vou^ envoie celte lettre j 
vous y trouverez la vérité si naïvement ex- 
primée que vous ne pourrez la méconnoître. 
Ah ! calmez les inquiétudes de cet ange y de 
cette femme incomparable 9 qui n'a jamais 
vécu que pour vous et pour la vertu. Je 
vous demande en grâce de lui cacher celle 
démarche dont elle me sauroit mauvais gré. 



tk. 
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LETTRE XCVIII. 
BiponsB du marquis. 

L« z4 xnan. 

JrAULiNE^ madame^ se livre à des ia- 
i^uiéiudes qui n'ont aacune espèce de fon- 
dement. Mon esUitie pour elle est aussi 
inaltérable que ma tendresse ; et c'est , je 
Vose dire ^ ce "^ue ma conduite deyroit lui 
prouver* 

Agréez , madame ^ avec votre bonté or* 
dinairo , Tassurance de mon respectueux at- 
Hadiement. 
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LETTRE XC IX. 

Du chevalier de Celtas à la comtesse de 
Bel * * * ^ clianoinesse d'Alix. 

Le 6 août* 

J c suis depuis huit jours y ma chère cou* 
sine, chez la marquise de T***, et je me 
retrouve sans émotion dans le voisinage du 
château d'Erneville et de la maison du vieux: 
Dupui. Je ne me rappelle ces erreurs de 
ma jeunesse^ que pour m'en étonner. Les 
aveux que je vous ai faits à cet égard , doi-« 
vent vous convaincre que le souvenir qui 
m'en reste, ne sauroit être dangereux. Je 
plains Tune des deux helles-sœurs , et je 
méprise souverainement l'autre. Ce dernier 
sentiment est universel ; dans ce moment 
surtout rindignation, ainsi que le scandaje^ 
est au comble. Les deux époux ont fait ua 
accord qui a tout pacifié ; le mari pardonne 
la naissance de Léocadie, et la femme a la 
même indulgence pour le petit Stéphen. Les 
deux b&tards , à la face de toute la pro- 
vince , sont enfin réunis et élevés ensemble 
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dans le château d'Er ne ville. D*après ce ver* 
lueax trailé, Albert tolère Tamaut actuel, 
)e vicomte de St« M érw , et tout le ressen- 
timent causé par le duel est immolé à l'a- 
mour paternel. Cela n'est-il pas héroïque? 
Depuis rinstallaiioa du petit bâtard , le vi- 
comte a été reçu à Erneville , et à bras ou- 
verts , par sa maîtresse et par son rival ; mais 
on assure qu'en revanche Pauline a invité 
la mère de Stéphen, la comtesse d'Olbreuse, 
|i revenir dans nos cantons y et que nous la 
yerrons ai'rivcr incessamment. 

Voilà p il faut en convenir , des événemens 
peu communs , et ce ne sont plus là des jeux 
d'en fans. L'héroïne de ce beau roman , Pau- 
line , a trente-deux ans, et h héros a sept 
ou huit ans de plus l 

Toutes ces folies nous divertissent extré- 
fnement. La marquise de T*** est excel- 
lente à entendre sur ce chapitre > elle a bien 
4c l'esprit , et sa société est délicieuse. 

Assurément, ma charmante amie, de quel- 
que manière que ce puisse être, nous nous 
l*everrons cette année. Je ne me console de 
votre absence, qu'en nourrissant l'espoir de 
yous voir arriver à Autun , ou en fonnant 
le projet d'aller vous retrouver à Lyon» En 
attendant, écrivez-moi le plus souvent que 
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Vous pourrez ; adressez - moi votre réponse! 
ici y je compte y rester encore au moins trois 
semaines. 



LETTRE C, 

Du marquis à la comtesse d'Erne^ille, 

D'EmeTiHe, le 5 septembre. 

«I 'a I fait une étourderie , ou pour mieuxl 
dire une folie , qui me cause beaucoup d'in^ 
quiétude* ••• 

Vous savez quel charme mélancolique 
m'attire et me retient dans le souterrain, de-' 
puis trois ans I • • • Le désir de fixer des pen^ 
sées fugitives qui m'accablent ^ mais qui m'at- 
tachent 9 m'a fait imaginer d'y écrire mc9 
langues rêveries. J'y porie un porte- feuille 
sur lequel j'écris ce qui s'oifre à mon ima- 
gination : de retour au château ^ je relis ce» 
productions de la tristesse ; quand je sui» 
hors du souterrain 9 je les juge avec plus de 
sang froid; j'en copie ce qui m'en parole 
bon y en retranchant ou déguisant tout cô 
qui a rapport à ma situation , et j'en forme 
un ouvrage sur la mélancolie, dans lequel 
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on trouvera sûremeot da sentiment et de la 
▼ërité* Je ne manque jamais de brûler les 
feuilles de l'écrit original y composé dans le 
sqjutcrrain y quand j'en ai fait ^extrait , mais 
quelquefois je le garde trois ou quatre jours. 
Hier ,. l'ayant encore dans ma poche , j'ai 
été à dix heures du matin me promener sur 
la grande route pour essayer un nouyeau 
cheval. En passant auprès du moulin à vent, 
le cheval qui est extrêmement ombrageux 
et rétif 3 a fait un écart prodigieux et s'est 
jeté à terre. Je ne me suis fait aueanmal^ 
ce qui est fort heureux y car j'ai été renversé 
sous le cheval ; mais dans ce mouvement y 
fai perdu mon porte- feuille , qui est sorti 
de ma poche sans que je m'en sois aperçu. 
Ce n'est qu'en me déshabillant pour me cou- 
cher ^ que j'ai fait cette découverte. J'ai en- 
voyé un de mes gens sur le chemin ; on n'a 
rien trouvé , vi j'ai moi->même îimtilement 
cherché ce matin. Ce porte-feuille aura été 
pris par quelque passant , et ne sera point 
restitué y puisqu'on ne l'a pas déjà rapporté. 
Il est vrai que mon nom ne s'y trouve point ; 
cependant 3 si près du château d'Érneville^ 
von^doit bien imaginer qu'il m'appartient. Je 
serois au désespoir qu'il tombât entre les 
mabs de Pauline ; mais par bonheur qu'elle 
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ne va jamais se promener de ce côté , ni les 
en fans non plus. La poste part ce soir ^ et 
j'ai voulu soulager mon inquiétude en vous 
la confiant. Ah! mon amie, la paix et la 
tranquillité sont des biens perdus «ans re-* 
tour pour votre malheureux fils ! 

J'ai mené Stéphen dans le souterrain ; je 
ne puis vous exprimer ce que j'ai ressenti 
en le voyant assis sur le rocher où m^ap- 
parut sa malheureuse mère I • • . • Mon ^ nul 
raisonnement > nulle force d'ame > riçn enfia 
z^ pourra janiais me dissuader d'avoir en-^ 
tendu! d'avoir vu!..,, C'étôît elle! il est 
bien prouvé qu'elle n'existoit plus alors^ mai» 
c'étoît elle I • • • et St. Méran ne vit absolu^ 
ment rien ! Ce souvenir confond wool raison ; 
}e me répète cliaque joor que cette l^akm 
ne fut qu\ine illusion y je me le répète vain^ 
ment y je ne puis le croire ; cependant je ne 
puis admettre un prodige • • • • Je ne com« 
prends pas comment cette confnnon d'idée» 
ne m'a pas lait perdre entièrement la léte. 

Adieu f ma mère ; Stéphen se porte biep f 

apprend à merveille y tt me devient tons lee 
jcfUrs plus eher« 



* 
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LETTRE CI, 

jinonyme f adressée à ta marquise. 

D'ErnevilIe^ le x5 octobre. 

Ma d amb, 

U N passant' a trouvé ^ près da château 
d'ErnevilIe,.ua^ vieux porlerfeuUle de cuir, 
renfermant les papiers ci«joints, qu'il a las, 
parce qu'ils n'étoient ni signés , ni cachetés: 
11 les a montrés à une dame qui connoît Té^ 
criture de M. le marquis d'Erneville, et gui 
assure que ce singulier écrit est de lui. Com' 
xne il paroit que la tête de M. le marquis 
est tout-à-fait détraquée , on croie , mada- 
me \y vous rendre un service en vous édai* 
rant à cet égard. 

Cette Camille ^ mère de Stéphen ^ dont il 
est question, fut séduite par le fidèle Albert^ 
et pendant un an , sb maîtresse à Paris. Eû« 
suite, elle vint, sous un autre nom, s'éta^ 
blir à Nes^ers} elle y resta long-temps; elle 
venoit de temps en temps , déguisée , voir 
son amant à Erneville ; le souterrain fut plus 
d'une fois le lieu du rendez*vous. Elle fit k 



\ 
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vojage d'Auvergne et beaucoup d'antres. 
Enfin , moins constante qae belle et sédui« 
santé 9 elle s'ennuya de ce genre de vie f elle 
retourna à Paris , y débuta à l'opéra, fit 
beaucoup de bruit par ses talens et par sa 
beaiHé. {^e duc de Rosnionden devint ainou- 
reui;^ , la tira du théâtre y et s'attacha pas« 
sionnéinent à elle. Celte oharmante créature 
mourut il y a trois ans* 



RÊVER lES 

Du marquis d'Erneuille y écrites par lui dans 
le souterrain, au clair de lune ^ le 4 ^^p* 
tembre , trouvées dans le porte^feuille , et 
envoyées dans la lettre anonyme. 

vjvi y l'on peut jouir de» affections même 
renfermées sous la tombe l La mort ne sau- 
roit les détruire ; elle ne fait que les épu- 
rer. Od en jouit avec une profonde mélan-r 
colie y mais il seroil plua trkte encore d'y 
renoncer l. . « Il est quelque chose de plus^ 
terriUe que la mort ; c'est Voubliî. ^0 L'in*- 
grat, l'affreux oubll^ voilà le néant poul" kt 
sensibilité!»».. 

17* 
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O Camille I j'éloignai de ma pensée , dck 
rant ta vie, ton dangereux souvenir ; tnaÎD* 
tenant je puis, je dois me le rappeler! M'y 
fivrer n'est plus qu'un châtiment et qu'one 
expiation. . . La douleur et le remords me 
conservent l'idée de mon crime, et la re« 
connoissance jette un voile éternel sur tes 
erreurs. Je ne veux me retracer que tes 
charmes , ta franchise, la noble fierté de ton 
ame, et cette énergie touchante et passion- 
née qui n'appartenoit qu'à toi 1 . • • 

Tu n'es plus ! mais tu vis toujours dan» 
ce cœur qui , n'ayAnl pu ^e donner à toi , et 
n'osant même te regretter, ne se consolera 
jamais ! • . • Je ne puis offrir à ta mémoire 
que ma douleur. •»• Ah! tia moiiis , les 
pleurs que je répands sur ta ceàdre coale* 
roDt jusqu'à moUs dernier sOupir!... li, 
je t'ai revue ! ce n'étoit point un songe : je 
t'ai revoe...» non telle que tu'm'apparus 
autrefois dans ces jours rapides d'eocrhante- 
meiit et d^^égarement ! . . .. L'éclatante frat- 
eheur de la jeixiesse ne brilloit plus sur ton 
visage, te feu de Taorour n'animoit plas tes 
yeux ; moins éblouissante, mais -aussi belle 
et p}u6 touchante mille fois , fe t'ai revue 
sur ce rocher !•••• daus ce tien consacré 
pour moi par un inconcevable- prestige l 
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Onî ! }e V6QX étaner tons les doutes d^uoe 
oi^oetlleuse et vaiae raiaoa ! . • • je veux 
croire que ton ombre errante 3*est teposée 
dans ce mystérieux asile !« « • • O combien 
ta ravissante figure ëtoit majestueuse ! • • . • 
tcm regard fixe et perçant ^ comme un glaive 
▼engeur, pénétra- jasqu'an fond de mon 
ame! Abî ce trait déchirant ne peut s*en 
arracher ! . • . Que voutoîs-tu ?.-.•• venois*ta 
pour me punir , on pour m'annoncer mon 
pardon ?. . . Croirai- je que l'aine , dégagée 
de ses liens terrestres , pnïsse conserver le 
désir de la vengeance? Non , la haine et le 
ressentiment sont des passions humaines ; 
le sentiment seul doit être immortel y seul 
il doit nous survivre î . . • » ton apparition 
dut être un bienfait l. • . Cependant , quel 
trouble affreux elle m'a laissé I quelle révo- 
lution elle a produite <lans mon caurL . • 
O du sein de la tombe quel empire as-tu^ 
su reprendre sur mon imagination I . . . San^ 
cesse obsédé par ton image , toujours dis- 
trait et préoccupé , je ne vois que toi , je 
ne VOIS , hélas ! qu'une ombre fugitive ; la 
réalité s'anéantit pour moi y je n'en saurois 
jouir 9 ma vie n'est plus qu'un rêve mélan» 
colique, je m'abandonne tout entier à de 
tci&tes illusions^ je me plais à les nourrir > à 
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les conserver !.. « Pourquoi cette ima^Qa^ 
tioQ si frappée , si remplie de toi , ne peut- 
elle te présenter encore à mes yeux?. «• 
Inutiles souhaits formés tant de fois depuis 
trois ans !• . • • Camille !• • • reviens .... tu 
m'entends, tu m'écoutes; mais cesse d*étre 
invisible ! montre-toi I • • . O si je poavois 
te voir encore une seule fois sur la cime de 
ce rocher ! . . • à la douce et pure clarté de 
ce ciel étoile I . # • là ^ sur ce siège de mous- 
se, à côté du cyprès que mes mains ont 
planté ,. • . j*oserois t*interroger , je n'aurois 
qu'une seule question à te faire , je deman- 
der«Qi8 : Camille est'clle heureuse ? et si elle 
me répondoit : O^ii , je le suis ^ je mourr(ns 
satisfait! • • .. 
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